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« Dies le port de Mar- 
séille risque de voir son activité 
considérablement réduite, Demain, 
des files entières de voitures desti- 
néres à l'exportation risquent de de- 
meurer sur les quais de départ. 
- «20%, des exportations en moins, 
13 milliards pour le pétrole, l’industrie sucrière réduite 
de moitié, soit une perte de 12 milliards. Cette lourde 


menace est pour demain, 
« La France, séparée de son 


prolongement algérien, 
connaîtrait une crise grave qui s’étendrait partout. Déjà 
marché indochinois, 


affectée par 1a perte du 
textile serait durement touchée : 


COURRIER 


ver que si, 
France et 


Pindustrie 


« 5,000 ouvriers sans emploi dans le Nord, 


« 7000 dans l'Est, 


« 1.500 dans la seule ville de Roanne, 
« L'industrie électronique verrait son élan complète- 


ment stoppé. 
« Mais il y a plus grave encore : 


« Sur 8 travailleurs dans l'exportation, un se frou- 
verait sans travail, ce qui représente une heure de tra- 


vail en moins par jour, 


« Qui dit stagnation dit réduction. La « Caravelle » 
n'aurait pas été possible dans un pays privé de moyens 


techniques. 


« La disparition de l'Algérie signifierait pour lopinion 


nalistes de tous les pays, qui écoutent, 
graphient, et, rentrés chez eux, écrivent. 


française un abaissement du niveau de vie, des jours 
de vacances en moëns, des plaisirs en moins. 
« La France a maieux à faire que de se résigner et 


vivre sur des souvenirs et des recettes gastronomiques, 
I1 y a mieux à faire pour demain. Pensez-y, » 


C E texte, c’est celui du commen- 
taire qui accompagne le film projeté en ce moment dans 
des centaines de cinémas, en même temps que les Actua- 
lités françaises. El paraît qu'il s’agit d'un film de pro- “ 


pagande, Pour qui ? 


importateurs. L'industrie automobile ? Y compris motos 
et cycles, c'est 3 7, de la production qu’absorbe l'Algérie. 

Le reste est à l'avenant. 

Pour la réputation de M. le ministre des Finances, 
fl serait souhaitable qu'il ne passât point pour avoir 
fourni une semblable documentation à son honorable col- 
lègue, M. le ministre résidant, qui a commandé ce film. 

Mais 11 s’agit surtout d’un commentaire réellement 
aberrant de la situation, puisqu'il tend en somme à prou- 


la 


maquis des jour- 
photo- 


A INSI, d’un côté, des hommes 


seront représentés, soldats qui s’enorgueillissent de lutter 
pour « l'indépendance de leur pays ». De l’autre, des 


boutiquiers qui se font des soucis pour leur industrie 


C’est peu de dire qu’il est tissé de contre-vérités. Par w 
exemple : selon les plus récentes évaluations, l’industrie 


électronique « qui verrait son élan complètement arrêté » 


envoie en Algérie 1%, de sa produetion. (A moïîns qu'il 
ne s'agisse des commandes qu'elle exécute pour les be- 


soins de la guerre 7) Et nous sommes, dans ce domaine, 


Les évadés de Coldits 


Une communication : 

L'ouvrage anglais du PA. Reid, paru 
en 1952, sous le titre « Une forte tête », 
ainsi qu'un article récent d’hebdomadaire 
attribuent la première évasion du chà- 
teau de Colditz à des officiers différents. 


Or, les dossiers qu’en tant que doyen 
du camp il m'incombaîit de tenir à jour 
et que j'ai conservés, permettent de pré- 
ciser: que les premières évasions réussies 
en partant du château de Colditz se sont 
produites sans contestation possible mi 
sur la date, ni sur la réalité de l'exploit 
accompli, dans l’ordre chronologique sui- 
vant : 

Lieutenant Le Ray : 14 avril 1941 ; liew- 
tenant Colin : 31 mai 1941; lieutenant 
Mairesse Lebrun : 2 juillet 1941 ; lieute- 
nant Prot : 18 décembre 1941 ; lieutenant 
de Frondeville : 18 décembre 1941 ; lieu- 
tenant Durand Hornus : 18 décembre 
1941. 

GénénaAL Le Bnricaxr, 
Ex-doyen du camp de Colditz 
(Oflag EV C) 

Président d'honneur du groupe 
des évadés anciens de Colditz. 
Maire de Redon (lle-et-Vilaine). 


Le terrain doit être prèt 


La République, cette bête traquée par 
les « princes », lance parfois des appels 
désespérés. (.…) Le mendésisme a été la 
tentative ultime — par le dedans — de 
barrer le chemin à ces éhasseurs effrénés 
que sont ces politiciens pourris. Mais 
toujours un silence angoissant est re- 
tombé sur la scène politique, faisant déses- 
pérer les jeunes et d’autres. 


Mais cette fois quelqu'un «a ré- 
pondu. (…) De Gaulle a parlé, Debré, 
l’oracle, s'est expliqué. Ils ont daigné je- 
ter les bases d'une discussion constitu- 
tionnelle et d'un renouveau politique. 

Et maintenant en avant ! Dites-nous, 
monsieur Duverger, quel est votre avis, 
faités votte critique, apportez votre pierre 
à l'édifice. et les autres aussi. (..) 

Les spécialistes, les politiques, tous à 
l'ouvrage. Et que « L'Express » éveille 
la curiosité du publie. Personnellement, 


—————_—_—_—_—_—— 


chez votre Taïlleur: 
pont 
se 
| la draperie qui tient 
VOLEURS UNIES 
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de 
D M 


sucrière, en se donnant par surcroît le ridicule de ne pas 
savoir compter en tonnes. 

Nos pires énnemis. ne pouvaient en espérer tant. Il 
est vrai que M. le ministre résidant he cesse jamais de 
espoirs que Fon met en lui. 
perdu sa situation auprès de M. de 
‘pas chez Publicis qu'il faudra songer 


om ; 
fre. ere Grece. 





une publication massive de Fecevoir à l'hôtel de villé. « On se serait 

tels ui dé Debré, me semble 500 a dit le conseiller 

haitable. de 27% | s HE: liste, deg ge D 4 nd Tu- 
, à 


doute il , les 
< tn », nas del 
oui, l'attente n'est la meil solu+ 


tion, Le « terrain » doit être prêt le jour - 
où Bourgès et la ldj-cadre se casseront le 
ae les planches internationales de 
Fe J.-P. Aumoxr, 
Grand-Fort Philippe. 
A-t-A1 peur ? 


De Gaulle ? Peut-être aurait-il pu, en 
effet, être « l’homme de la dernière chan- 
ce » avec l'Algérie. Mais ce n'est pas en 
écrivant des platitudes au comte de Pa- 
ris et en accordant des audiences à Pou- 
jade qu'il suscitera jamais cet appel du 
pays qu'il espère, cette large adhé- 
sion. (...) 

Etrange qu'il ne sente pas cela et qu'il 
préfère maintenant se réserver pour jouer 
éventuellement les nobles vieillards, les 
Pétain après la catastrophe plutôt que de 
s'appuyer sur les forces saines du pays 
pour co la catastrophe où le mènent 
ses distingués visiteurs. 

At-il peur de risquer son auréole ? 
Alors, c'est fini, Car elle est en train de 
s'éteindre. Les garçons de vingt ans ne 
savent déjà plus qui fut de Gaulle. 

Jacques vs C. 
Paris. 


Une gent dense 

(…) Pour moi, les nationalismes qui 
se manifestent dans nos anciennes ou ac- 
tuelles possessions sont normaux mais 
d'un autre âge. Le problème dépasse d'ail- 
leurs le cadre français et je crois que ce 
n'est que la constitution d'une fédération 
eurafricaine ou même lLatino-africaine 
qui y mettra fin. Entre le matérialisme 
américain ou russe, il y a place pour 
autre chose. Tous ces pays ont des idées 
et des ressources à mettre en commun, 
la peur des « deux grands » pourrait faire 
le reste. 

En tout cas, il y a une chance à saisir 
pour la France, Songez quelles seraient 
sa force et son influence dans cet ensem- 
ble. D'autre part, les pays d'Amérique la- 
tine seront bientôt prépondérants et notre 
influente est grande là-bas. 

Tout cela paraît lointain, mais il n'est 
peut-être pas trop tôt pour y songer. 

M. BerrTraxp, 
Casablanca. 


Des pestiférés 


Du 28 août au 8 septembre, une délé- 
gation de syndicalistes tunisiens était en 
visite dans notre ville. 

Le syndicat d'initiative lyonnais ayant 
retenu des places à l'Hôtel Central, les 
Tunisiens ne purent mettre les pieds dans 
leurs chambres, quand l'hôtelière s'aper- 
çut que ses hôtes étaient Arabes. Je suis 
témoin qu'elle reçut des Belges, après 
que les Tunisiens furent partis. 

Lors de leur visite à la municipalité, 
M, Tiery fut à peu près seul pour les 


misiens comme des 
de 


DR ee ds ne oh ROE n 
organ ns sy 
puis ‘par les milieux pol es où cultu- 


res. Sortant de l’Union rtementale 
Force une équipe de policiers 
en uniforme contrôla l'identité des Tüni- 
siens, et l'intervention des syndicalistes 
Ve S" sepiem res T'Assoctati 

F ation 
Lyonnaise France-Tunisie avait organisé 
une entrevue réunissant us Tps et 

départementa Mou 


le comité 1 vement 
de Libération du Peuple ; mais ils ne pu- 
rent venir : passant place Gabriel-Péri, 
ils furent f: des papiers leur ap- 


partenänt furent déchirés, et un car de 
police les embarqua. Ils passèrent la soi- 
rée au poste, (.) 
Launexr Gosror, 
Lyon. 


Un rêve 


L'intégration sur le plan politique <:! 
un mythe depuis 1936. L'indépendance, 
un mot clé dent les Français ne veulent 
pas. La fédération, une solution de lon- 
gue haleine peut-être, mais réaliste, Avec 
ce système, à long ou à court terme, l’AI- 
= indépendante serait intégrée à un 
arge ensemble français où tous les frères 
se retrouveraient wnis. (...) 

Un Européen de mes amis (il m'en 
reste) me disait que les rêves, même de 
paix, étaient toujours permis. Et il en 
citait un. Supposons que de Gaulle arrête 
la guerre, qu'il réforme les structures 
françaises et algériennes, qu'il crée ce que 
les anciennes colonies attendent : le 
Commonwealth frénçais, que le comte de 
Paris en soit le chef, l'Europe séduite 
n'accepterait-elle pas le leadership de la 
France ? 


M. K. 

Alger. 

(Suite du séüreter 
en page 31) 
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LA SEMAINE 


@ AFFAIRES POLITIQUES. — Cette semaine, 
M. Bourgès- 


Maunoury remet l'autorité du gouvernement 
aux mains des chefs de partis et groupes 
parlementaires. La «Table ronde» de ven- 
dredi sur la loi-cadre marque une abdication 
du pouvoir exécutif, — Si une crise s’ouvre elle 
pourrait être, pour cette raison, plus grave que 
les précédentes. Le cycle de l'autorité s’est 
refermé., Elle n’est plus nulle part: — Les pay- 
sans constatent ce qu’on leur impose, mais 
doutent de ce qu’on leur promet et ils entrent, 
comme les Algériens, en rébellion. Mais il y à 
. encore À leur tête, quelques « interlocuteurs 
valables » avec qui le pouvoir politique, s’il 
existait, pourrait négocier. Tirant la leçon de 
cette situation, M. Tixier-Vignancour, suivi par 
le groupe paysan, puis par M. Jean-Paul David 
(pour le K.G.R.), à déposé des motions. pour 
que l'on sursoie à tout projet (loi-cadre, Algé- 
rie, Plan agricole, etc.), en attendant : 1° la 
réforme-de l'Etat, 2° la « victoire » en Algérie. 
Comme le dit « Le Figaro », qui prend peur : 
« Il s’agit moins maintenant d’un statut que 
d'abattre le régime ». — Les nations assem- 
blées à l'O.N.U. inscrivent l'affaire algérienne 
à leur ordre du jour. Pour la première fois, la 
Tunisie et le Maroc feront front commun avec 
le F.L.N. algérien, qui les charge de le repré- 
senter. — L'URSS. elle, voit son avenir se 
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jouer davantage dans la confrontation entre 
deux hérétiques que dans les arsenaux où elle 
prépare une nouvelle super-arme : la fusée 
pilotée. Mais les deux hérétiques ne sont pas 
encore d'accord. — Seuls les Allemands, fidèles 
à eux-mêmes, poursuivent inexorablement leur 
travail de « castors » et redeviennent la pre- 
mière puissance de l’Europe occidentale, Mais 
ils ont une profonde blessure au flanc : la 
division de leur pays. 


@ CE JOUR-LA. — Le 23 septembre 1862, en 


pleine guerre de Sécession, 
Abraham Lincoln libéra les esclaves noirs en 
déclarant : « Jamais je n'ai été plus certain 
de bien faire »… Les remous de cette journée 
agitent encore l'Amérique, 


@ LETTRES. — Les jeunes romanciers français 


° se servent cette semaine de 
leur plume pour gratter lèurs plaies. Chez 
François Nourissietr, les sentiments s’infectent. 


® Chez Boris Sthreiber, ils conduisent aux incer- 


taines frontières de la démence, en un prernier 
roman dont on parlera. — Maïs un entretien 
avec Graham Greene montre que l’on ne fait pas 
de grands écrivains avec des enfants heureux, 


@ ENSEIGNEMENT. — Les écoliers ne peuvent 


pas attendre la ré- 
forme pour aller en classe et choisir leur voie. 


5° ANNEE, N° 





De quels moyens dispose-t-on, aujourd’hui, pour 
les orienter ou les réorienter aux virages im- 
portants de leur vie scolaire, sans compromet- 
tre leur avenir ? Puisque 57 % des enfants 
choisissent la voie que leur imposent leurs pa- 
rents, ceux-ci se doivent d’être bien informés. 


@ PARIS EN PARLE. — Miracle : le fils de 


Paul-Emile  Victer, 


Jean-Christophe, opéré par un chirurgien amé- - 


ricain, a vécu 32 minutes avec le cœur ouvert, 
— Mystère: les artichauts sont moins chers rue 
de Passy qu’à côté des Halles. _ Mi-septembre: 
le théâtre encore ensommeillé aurait pu ne point 
s’éveiller pour nous présenter Mlle Bircotte, 
Le cinéma offre de meilleures surprises, 
Une « Nuit des maris » vaut que l’on aille ls 
passer avec eux. — Jacques Tati donne aux 
lecteurs de «L'Express » la primeur de son 
nouveau personnage, « Mon Oncle ». 


@ NOTRE COUVERTURE, — Cet homme jeune, 


souriant, affable, 


Walter Schellenberg, c’est le meilleur « techni- 
cien de la dictature », le chef du contre-espion- 
nage allemand, Il révèle ce que personne n’a 
Jamais raconté : les méthodes de travall du 
véritable maître du Troisième Reich, Ses M6: 
moires constituent un document historique en 
forme de roman policier, 
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LA NATION 


Vous qui savez la vérité... 


L y a maintenant deux semaines que 

la « Commission de sauvegarde » 
a tenu sa dernière séance. Plusieurs 
commissaires (quatre au moins, sur 
douze) iddignés par leur propre im- 
puissance, avaient la ferme résolution 
dé se démettre s'ils n’obtenaient pas 
au fnoinñs un résultat, le seul auquel 
ils puissent encore prétendre : que 
leurs rapports sdient rendus publics. 

“Leur président, M, Pierre Béteille, 
conseiller à la Cour de cassation, fut 
chargé, ce samedi-là, le 7 septembre, 

le chef du gouvernement d'éviter 
tout éclat de la part de ses collègues. 
Ce qu'il fit. Mais il fut chargé alors 
par ses collègues de transmettre au 
président du Conseil un rapport et 
d'en exiger la publication. 

Il y a deux semaines déjà. Et le 
silence continue. 

Pas tout à fait le silence. Car sur le 
mutisme des commissaires se COns- 
truit déjà la réputation du « rap- 
pôrt », interprété comme il convient. 

Un journal, dont les principaux col- 
laborateurs sont MM. Jacques Sous- 
telle et Georges Bidault, publie ainsi 
cette semaine un résumé que nous 
reproduisons ici tel quel : 

« La Commission de sauve- 
garde que préside M. Pierre Bé- 
teille touche au terme de sa 
mission. Elle doit remettre in- 
cessamment un rapport complet 
de ses travaux qui paraissent 
bien, d'ailleurs, avoir tourné à 
la confusion des détracteurs de 

. : l'armée. Si:des incidents regret- 
‘tables marquèrent quelques me- 
sures d'instruction, ils furent 
l'exception et de peu de gra- 
vité. Mis en demeure de préciser 
leurs accusations, les roman- 
ciers indignés de la torture sont 
reslés cois. Quant aux faits cités 
par de courageux et bénévoles 
correspondants, ils firent tous 
l'objet de vérifications et ne pu- 
rent être établis. » 

Qu'en disent les commissaires ? 

— Qu'en dites-vous, monsieur le 
récteur Pierre Daure ? La manière 
dont Maurice Audin à été tué sous 
la torture, telle que vous l'avez 
consignée dans votre rapport, est-ce 
un « roman > ? Et la mise en scène 
qui a suivi dans un fossé de l’Algé- 
rois, est-elle vraiment un « incident 
regrettable » ? 

— Qu'en dites-vous, monsieur le 
préfet Paul Haag? Ce dossier sur 
votre collègue M. Pierre Lambert, 
responsable de l'Oranie, l’avez-vous 
jugé de «peu de "gravité » ? Et 
e commissaire spécial témoin des or- 
dres de liquidation que lui a donnés 
personnellement M. Lambert, est-il 
vraiment « resté coi >» au cours de l’en- 
quête à Oran ? 

— Et vous, monsieur le gouverneur 
général Robert Delavignette, parmi tou- 
tes les affaires sur lesquelles vous avez 
été amené à enquêter personnelle- 
ment, celle des cinquante morts as- 
phyxiés de Lamoricière, par exemple, 





LE RECTEUR PIERRE DAURE 





(Archives.) 


Est-ce un roman ? 


n’a-t-elle vraiment « pas pu être éta- 
blie >» ? Est-ce ce démenti que consi- 
gne le rapport signé de votre nom ? 

La semaine qui vient, la suivante, 
et toutes les autres, ne connaîtront- 
elles que votre silence, ce silence 
étouffant dans lequel inexorablement 
s’enfoncent, avec la vérité, l'honneur 
français et le vôtre ? 


PAYSANS 


Après la colère, l'angoisse 
@ «Ils s’en tirent », di- 
sent les experts. « On 


est tous condamnés à 











mort », assurent Les pay- 


sans, qui, cette semaine, 


menacent et manifes- 
tent. Où est la vérité ? 


(De notre envoyé spécial.) 








ELA convocation annonçait € Réunion 
interministérielle, Ordre du jour : 
circuit blé-farfne-pain. Etude des prix 
garantis (loi-programme) ». Mainte- 
nant, les experts sont réunis. 


C'était au début de la semaine der- 
nière, au ministère des Finances. Les 
représentants des divers départements 
ministériels intéressés par les problè- 
mes agricoles et les questions de prix 
— Agriculture, Affaires économiques, 
Budget, Finances — s’affrontaient, 

« Les prix agricoles à la pro- 
duction sont à l'indice 111, sur la 
base 100 en 1949, dit l’un d'eux. 
Je reconnais que ce nest pas 
considérable. Mais la recette cé- 
réalière est en augmentation de 
74 milliards sur l'année der- 
uière. Dans l'ensemble, les pay- 


sans n'ont pas à se plaindre. 

« Si leurs revendications de 

vdient être intégralement satis- 
faites pour le blé, déclare le re- 
présentant des Affaires écono- 
miques, él faudrait augmenter de 
11 francs le prix du kilo de 
pain. C’est inadmissible, 
" « Impensable en effet, rénché- 
rit le délégué du Budget, -D’au- 
tant que, pour éviler cetté 
hausse, il faudrait 80 milliards 
de subventions supplémeñtaires. 
C'est entièrement exclu. » 

Sur une table, un journal du jour 
traîne : «-Les paysans prêts à passer 
à l'offensive », proclame un gros titre. 
Deux exemples concrets permettront 
de mesurer.le fossé qui séparé leë st 
clusions-des techniciens officiels de 
la réalité quotidienne. 


150.000 francs par an 

Albert M. (40 ans) possède une -ex- 
ploitation de 11 hectares en petite 
montagne, à 20 km. de Clermont- 
Ferrand. ; 

Avec l’aide d’un comptable parisien 
en vacances, il a fait, l’autre soir, ses 
comptes, sur la grande table ronde au- 
tour de laquelle se retrouvent chaque 
jour, aux repas, sa femme, son fils 
Ernest (14 ans) qui donne déjà un sé- 
rieux coup de main, sa fille Marie 
(8 ans) qui va encore à l’école. 

« Et si mes parents étaient en- 
core vivants, comment ferions- 
nous pour les nourrir aussi ? » 
dit Albert M. 

Les bâtiments sont en triste état. La 
porte de la grange n’a pas été rem- 
placée. Une plaque de zinc est clouée 
sur une partie du toit. 

Albert M, n’est pas ce qu’il est con- 
venu d'appeler un cultivateur « évos 
lué ». Mais il représente une moyenne 
dans son département, À cause dé la 
dimension de ses terres et de la façon 
dont il les exploite, 

Deux de ses vaches servent au la- 
bour et à des travaux divers. Les troits 
autres lui ont permis de vendre, l'an 
dernier, pour 150.000 francs de lait, 
Son blé lui a rapporté 70.000 francs, 
ses pommes de terre 20.000 et les pro- 
duits de sa basse-cour (pour les trois 
quarts réservés à l’alimentation de sa 
famille) 10.000 francs. Total des ren- 
trées : 250.000 francs. 

Pour payer ses semences, ses en- 

(Suile en page 5.) 


Offrez un vison sauvage 


MAURICE 


10, rue La Boëtie — Paris (8) 





KOTLER 








LES AFFAIRES FRANÇAISES 





mt 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


M. BOURGÈS-MAUNOURY : PLUS D’ILLUSION 


© Sont en faveur de la crise : 
— Les deux plus puissants groupes d'intérêts : lobby patronal et lobby 


agricole. Leurs représentants étaient nombreux, et actifs, dans les couloirs de 
l'Assemblée le jour de la rentrée. 
— Les élus ruraux : les élections sénatoriales du printemps prochain seront 





erbitrées par les organisations paysannes. 

— Les « ultras » : plutôt la crise que la loi-cadre. M. Rogier, sénateur 
d'Alger, président du groupe des Indépendants du Sénat (59 membres) a 
dit à M. Bourgès-Maunoury : « Nous avons eu du mal à vous mettre dans 
ce fauteuil, mais nous en aurions beaucoup moins à-vous le faire quitter. » 

— Positions du président du Conseil:: 

— Lundi soir, selon M. Soustelle : « La loi-cadre est en évolution per- 
manente. » 

— Mardi à 15 heures, devant les Radicaux : « Il n'ya pas d'évolution 
permanente. » 

— À M. Guy Mollet, puis à M. Duchet : « Il faut organiser le rendez- 
vous des partis nationaux. » 

— Mercredi, avec M. André Morice : « Un climat d'affectueuse cor- 
dialité. » 


— Sa conclusion : « Je n'ai pas d'illusions. La loi-cadre risque d'être 








une porte ouverte vers l'autonomie. Mais il est impossible de gagner mili- 
tairement. Mon successeur, quel qu'il soit, se heurterait aux même diffi- 
cultés. » 

— Alger attend M. Morice comme président du Conseil. Tous les appels 
des organisations ultras sont adressés : 1” à M. Morice ;: 2° à M. Lacoste ; 
3° à M. Soustelle. Et à personne d'autre. Jamais à M. Bourgès-Maunoury. 


LOI-CADRE : TROIS COUPS DE CISEAUX 


© Dans le projet de loi-cadre algérienne finalement déposé mercredi 
à l'Assemblée, on relève des modifications importantes par rapport au texte 
initial. Elles concernent : 
— Le collège unique. Il n'est plus clairement imposé. C'est pourquoi 
M. Duchet et les indépendants n'en parlent plus. 
— L'exécutif fédéral, à Alger, n'a plus de pouvoir. 
— Les clauses de révision. L'engagement de réexaminer le statut avec 


les futurs élus algériens n'est plus clairement précisé. 


( LE PATRONAT VEUT LIQUIDER M. GAZIER 


© Le patronat est décidé à se débarrésser, à l'occasion d'une crise, 
du ministre du Travail. Le « plan social » de M. Albert Gazier est jugé inac- 
ceptable et dangereux. 

— L'hostilité du patronat est due à trois projets : la fixation à.un mois du 
préavis pour licenciement ; les nouvelles règles d'embauche : la réforme des 
comités d'entreprise et des conseils de hommes. . ss 

— M. Meunier, qui conduisait la délégation patronale (C.N.P.F. à la der- 
nière entrevue avec le ministre, lui à lancé : « Ce‘que vous exigez là, ce n'est 
plus une évolution, c'est une révolution. » É 


: : L'OPÉRATION DEVISES EST EN BONNE VOIE 


‘© L'opération « devises », un mois et. demi après la modification des 
faux de change du franc, est en bonne voie. 

— Le 10 août, l'encaisse en devises permettait de tenir un mois et 
‘demi. Si rien n'avait été fait, elle serait aujourd'hui épuisée. 

— Un des buts essentiels de la réforme était de gagner trois mois 
environ, délai nécessaire pour que les restriètions d'importation se fassent 
sentir dans les comptes. Jusque-là, les importateurs disposeront encore de 
licences délivrées avant les restrictions. 

— En principe, c'est gagné. Sauf nouvelle crise de confiance et manœu- 


vres spéculatives, le cap des trois mois sera franchi. 

— Pour septembre, la balance sera presque équilibrée. 

— Pas de cata à craindre pour octobre et novembre. L'échéance 
de décembre sera la plus tendue, 


L'ARMÉE DE L’AIR SE DÉFEND ASTUCIEUSEMENT 


__2.@ Tous les départements militaires luttent avec acharnement pour 
échapper aux économies Gaillard, qui limitent le budget 1958 de Défense 
Nationale à 1.200 milliards. 

— La France a une armée d'effectifs à cause de la campagne d'Algérie. 
Ils absorbent les 3/5 des crédits contre 2/5 au matériel et aux études. En 
Angleterre, la proportion est inverse. 

— Jusqu'à présent la grande victime des économies prévues est la cons- 
truction aéronautique. Les commandes de Bimoteurs Noratlas, transport de 
troupes, sont ramenées de 200 à 160 avions. Le Bréguet Deux-Ponts, gros 
transport, est abandonné. Abandonnés aussi ‘le Super-Vautour, l'avion léger 
Morane 733, le Potez 75, avion d'appui, des hélicoptères. Sont maintenus { 
l'Alizé (chasseur de sous-marin) et le Mirage IV (Déssäult). 

— L'armée de l'Air contre-attaque habilement ; elle- propose de suppri- 
mer les bases-écoles de Nantes (député : André Morice), Auxerre [député : 
Jean Moreau, ancien secrétaire d'Etat à l'Air), l'atelier de l'air de Bordeaux 
(député : Chaban-Delmas) et de liciencier des ouvriers de Bréguet à Tou- 
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ALGÉRIE : L'EXPÉRIENCE BELLOUNIS 


© Aux Attafs, petite ville du Sud Algérien près d'Aumale, deux corps 
de troupes ont patrouillé ensemble il y a quelques jours : les soldats français 


et des fellagha armés et en uniforme. 
— Ce sont de vrais fellagha, qui militent pour l'indépendance de l'Algé- 
rie. Leur chef est le « général » Bellounis, dont on a annoncé le ralliement. 
— Bellounis, ancien lieutenant de Messali Hadj, est un ennemi acharné 
du FLN. : il a conclu un accord avec l'Armée française. Il contrôle une zone 


que l'armée française lui laisse, « à titre d'expérience ». Il dispose d'un millier 
d'hommes. De son P.C. de Dijelfa, il délivre des laissez-passer aux voyageurs 
qui veulent traverser la région. 

— Les Messalistes de la Métropole veulent désavouer Bellounis comme 
complice des forces de répression. Mais un sursis à été décidé à la suite de 
l'arrivée à Paris d'un émissaire du « Général » chargé d'expliquer qu'il s'agit 
d'une opération tactique « pour préserver l'avenir et assurer au M.N.A. une 
représentation autour de la Table Ronde de négociation ». 

— Le FLN. dit : « C'est l'affaire Tito-Mihaïlovitch qui recommence, 


Les collaborateurs seront condamnés à mort, comme en Yougoslavie. » 








Bour&Ës-MAUNOURY 


ANDRÉ Monice 
N°, 3; -:.…. N° zéra 


MM. RoBenr LAcosTé 
È N° 2, 


BOURGUIBA : DES ARMES TCHÈQUES ? 


!.1@ Les Tunisiens veulent des armes parce que leur armée. est trop 
faible. Elle compte 5.000 hommes. , e 
#+—— L'armée marocaine à 20.000 hommes, des chars et des canons 
français. RCE 
-— Les unités du FLN. stafionnées en Tunisie sont plus fortes à elles 
seules que toute l'armée tunisienne. Ce ne sont pas les Tunisiens qui cèdent 
* des armes au F.LN., c'est l'inverse. : 
— Les Tunisiens ont essayé d'acheter des: armes en Belgique, en ltalie. 
A la démande de la France, Rome et Bruxelles ont refusé. Chaque Etat pres- 
senti & fait l'objet d'une démarche du gouvernement français. L'Amérique 
a suspendu sa réponse. 
— La jeunesse tunisienne dit : « Pourquoi pas des armes tchèques ? » 
— Une délégation tchèque est arrivée à Tunis. . 


RENÉ MAYER : DEUX RENTRÉES 


© Les vraies raisons de la démission de M. René Mayer [qui quitte 
la présidence de la Communauté Européenne Charbon-Acier) : 

— Assurer l'élection d'un Français (Louis Armand) à la présidence de 
l'Euratom et faciliter la candidature d'un autre Français [Robert Marjolin) 
pour le Marché Commun. 

— Etre disponible pour prendre éventuellement la direction d'une impor- 
tante affaire privée et pour faire sa rentrée politique. HN envisage de se 
présenter l'an prochain aux élections sénatoriales. Renonçant à l'Algérie (il 
était député de Constantine}, il a choisi un département dans ls Métropole, 


CATÉCHISME FRANÇAIS : ROME INTERVIENT 


© La crise de l'enseignement religieux français est ouverte : boulever- 
sement des méthodes, révocafion des animateurs. Ce sont les ordres de Rome, 
— À la racine de la crise, une dénonciation d'intégristes français 
(M. Lemaire, de ls revue « Paternité ») : les méthôdes « médèrnês »-d'ensei- 
gnement du catéchisme mettent en cause la doctrine. Et un procès d'inten- 
fion : l'éducafion religieuse risque d'être négligée dans les collèget 


— l'incident illustre Je malaise qui règne entre l'Eglise de France et le 
ion se manifeste dans un domaine où 
politique n'est possible, mais qui est d'ordre strictement 
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is, ses impôts, son vétérinaire, ses 
réparations d'entretien  indispensa- 
bles, il a déboursé, pendant la même 
période, environ 100.000 francs. 

Le comptable lui a expliqué qu’il 
devait retirer de la somme restante 
40.000 francs pour l’amortissement de 
son cheptel vif, 30.000 francs pour ce- 
lui du cheptel mort, et 80.000 francs 
pes les amortissements immobiliers : 

50.000 francs au total, soit, très pré- 
cisément, le montant de la différence 
entre les dépenses et les rentrées (1). 

< lis me font bien rire, avec 
leur « amortissement », ces Pa- 
risiens ! » 

Les Parisiens, comme les gens des 
villes en général, sont une espèce à 

art. Ils boivent le lait qu’on lui paie, 

lui, 20 francs le litre, vont au ci- 
néma et prennent trois semaines de 
vacances par an, La bonne vie. 

« Et si j'amortissais, comime 
ils disent, comment est-ce que 
jJ'achèterais les vêtements, les 
chaussures, et tout le reste ? 
150.000 francs, et tout aug- 
mente ! >» 

Cette somme une fois pour toutes 
fixée, définie, le laisse rêveur. 

< Il y en a, bien sûr, qui se 
débrouillent mieux. Mon cousin 
Georges, par exemple. Il est 
< moderne ». Tracteur et tout, 
Mais en fin de compte, je ne le 
vois guère plus avancé que 
moi. » 


25 départements suffiraient 


A quelques kilomètres de là, le 
cousin Georges vient en effet de ren- 
trer son tracteur dans une grange 
d’aspect relativement plus engageant. 
Un rayonnage contre le mur de sa 
salle à manger-cuisine supporte une 
cinquantaine de livres : pour Ja plu- 
part, des ouvrages techniques concer- 
nant. l’agriculture. 

Le poil noir et les yeux vifs, on 
pourrait aussi bien le prendre pour 
un mécanicien que pour un paysan. 

« La « reconversion >», nous, 
on est d'accord. Mais pour pee 
duire quoi et comment ? En Nor- 
mandie, où l'herbe ponsse toute 
seule, “sur, 10 hectares, on 

ut nourrir sept vaches; cela 
ait 500.000 francs de lait par 
an, à 25 ou même 30 francs le 
litre, à cause de la teneur en 
matière grasse. Ici, les vaches 
sont à l’étable en hiver, et la 
terre est pauvre. Comment vou- 
lez-vous qu'ils raisonnent. com- 
me nous, les autres ? Bien sûr, 
leurs revenus ont aussi baissé 
depuis dix ans (2). Mais üls 
avaient de la marge. Nous pas. » 


Avec une production très largement 
supérieure celle d'Albert M., son 
cousin Georges en est au même point. 
L'un ne peut pas s’équiper parce qu'il 
manque de trésorerie et l’autre n’a pas 
de trésorerie parce qu’il est équipé. 

«< On est tous condamnés à 
mort, conclut tristement le cou- 
sin Georges. J'ai quatre garçons. 
Je les poussé tous à prendre un 
métier en ville. C'est le plus bête 
qui aura la ferme. » 

Partout, la même hostilité pour 


(1) A titre de comparaison, cette somme 
de 150.000 francs représente environ le 
montant du fermage payé dans la Sar- 
the, par exemple, pour la location d’un 
herbage de 10 hectares. 

‘"()- Le journal « Le Monde » donnait, 
mardi dernier, l'exemple d'une exploita- 
tion de 87 hectares dans lé Perche — 
région riche — dont le bénéfice brut est 

assé de près de 500.000 francs en 1948 

moins de 350.000 francs ên 1956, tandis 
que son bénéfice net (amortissements dé- 
comptés) tombait de 400.000 à 100.000 
francs. 
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LE MEILLEUR 


l’homme des villes dont les salaires 
ont augmenté en même temps que di- 
minuait le revenu paysan, La même 
rancœur aussi contre les départe- 
ments < riches >» dont on sait que 
25 d’entre eux suffiraient — au moins 
pour le moment — à nourrir le pays. 


10.000 hectares abandonnés 


C'est que, dans le Puy-de-Dôme, 
comme dans la plupart des autres 
départements du entre, le drame de 
la petite exploitation est d'autant plus 
sensible que-la terre — sauf en Lima- 
gne et dans rares vallées — 
est pauvre. 

Pour boucler son budget, on vend 
les meilleurs veaux de lait. La souche 
s’appauvrit peu à peu. Le cheptel di- 
minue. Et, sur les panonceaux du no- 
taire, les écriteaux jaunissent où sont 
affichées les < montagnes » à louer. 
Comment payer le berger qui soigne- 
rait les bêtes pendant l'été ? 

Sur lés flancs du Par qui, diman- 
che dernier, étaient déjà couverts de 
neige, les fougères et les broussailles 
ont enyahi les pacages encore mar- 
qués de piquets qui commencent à 
pourrir en terre. En deux ans, dix 
mille hectares de prés de montagne 
ont été abandonnés dans le Puy-de- 
Dôme, alors que la menace d’une pé- 
nurie de viande pèse non seulement 
sur la France, mais sur l’Europe en- 
tière. 

Telle qu'elle est, la petite exploita- 
tion n’est plus rentable. Si les grandes 
fermes du Nord supportent sans trop 
de dommage des pertes de quelques 
centaines de milliers de francs, la 
baisse du prix du blé peut précipi- 
ter la ruine d’un petit cultivateur du 
Centre, de l'Ouest ou de l'Est, pour 
quelques billets de mille francs. Car 
ce qui est vrai pour le Puy-de-Dôme 
l’est aussi pour la Meuse, la Vendée, 
les Ardennes ou les Basses-Alpes. 


On vivote 


Le problème n'est pas seulement 
d'ordre économique, c’est aussi un 
problème humain. Certains pourraient 
peut-être se «< débrouiller » mieux 
qu'ils ne le font. Faut-il, pour cela, les 
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Une rentrée difficile. 





condamner à chercher de l'embauche 
dans les villes où, d’ailleurs, ils ne 
trouveraient pas à se loger ? 

En attendant, les paysans du Puy- 
de-Dôme continuent de vivre sur leurs 
terres. Mal, Mais ils vivent. 

Il y a quelque chose de tragique 
dans Ja façon dont ils s'expriment 
presque unanimement : 

« Si on n'est plus capables, 
qu'on nous le dise, mais qu'on 
ne nous promelle pas des plans 
et des prix garantis quand nous 
savons bien que, pour nous, cela 
ne signifie rien, » 

C'est pourquoi l’angoisse a succédé 
à la violence, 


La grève des maires 


On l'a bien vu, samedi dernier, à 
Limoges. Dans les mornes burcrux de 
la Chambre d'agriculture de la Haute- 
Vienne, les membres du « Comité de 
Guéret », leaders de toute la paysan- 
nerie du Centre, étaient réunis. La 

orte s’ouvrait de temps à autre pour 
aisser passer de vieux Auvergnats 
aux grandes moustaches en bataille, 
ou de ces jeunes cultivateurs qui pren- 
nent volontiers aujourd’hui l'air 
bourru, mais bon enfant, des syndica- 
listes ouvriers. 

Dans la salle de réunion, on discu- 
tait ferme. Non sur la situation, sur 
laquelle tous s'accordent aisément. 
Mais sur le détail des revendications. 
Les intérêts des départements repré- 
sentés au « Comité de Guéret » diffè- 
rent en effet quelquefois, suivant les 
cultures auxquelles ils se consacrent. 

Pour protester contre l'insuffisance 
des prix agricoles, faut-il arrêter les 
livraisons ? Les petits producteurs, 
qui n’ont pas grand-chose à y perdre, 
sont d’accord. Les autres, non. On se 
borne donc à demander à la puissante 
Fédération nationale des syndicats 
agricoles (F.N.S.E.A.) d'envisager 
« avec le maximum de fermeté » cette 
solution, si le gouvernement sé refuse 
à entendre raison, 

En revanche, un autre moyen d’ac- 
tion est adopté : la démission des mai- 
res et des conseillers municipaux. 

La plupart des syndicalistes agri- 


SIRNE 


Pardessus 


Gabardines - Imperméables - Complets 


dans la meilleure qualité 


coles sont des paysans « actifs ». Ils 
exercent souvent des fonctions muni- 
cipales dans leurs communes. Ils ont 
reçu mission de dire à leur préfet : 
< Nas administrés ne peuvent plus 
boucler leur budget, nous ne pouvons 
donc pas, non plus, boucler celui de 
la commune. Dans ces conditions, 
nous sommes démissionnaires. » 
Partiellement ou totalement, plus de 
la moitié des municipalités rurales du 
Puy-de-Dôme avaient déjà donné 
l'exemple au cours des dernières se- 
maines. Car le Puy-de-Dôme est un 
département-pilote en matière de re- 
vendications agricoles. Non seulement 
Eee qu’il comporte un grand nom- 
re de paysans pauvres, mais aussi 
parce que ces: paysans ont trouvé 
our les pe un homme nom 


oland Vie 
Bataille politique 


Ce Normand,-élevé chez des parents 
bretons, devait être aviateur. ha- 
sard du mariage le fixa dans la région 
de Clermont-Ferrand où il exploite, 
avec son beau-frère, un petit domaine. 

A moins de quarante ans, Roland 
Viel offre à ses partisans les garanties 
physiques et les qualités d’animateur 
qu'on exige du leader syndical com- 
me de l’homme politique qu'il ne 
manquera pas de devenir : un double 
menton à peine esquissé mais qui 
place naturellement la tête dans a 


(Suite en page 7.) 
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VERRE BLANC, 
CTIQUETTE ROSE ! 

La bouteille ° d'eau 
d'EVIAN sur la table 
d'un restaurant distingue 
les gens de goût. 





































































































L-aseme west pas Chypre 
l'Algérie n'est pas une île ; elle 
est enserrée dans une terre 
maghrébine, de même religion, 
de même civilisation. Fatale- 
ment, en se prolongeant, la 
guerre d'Algérie devait retentir 
sur les deux Etats voisins 
d'Afrique in Nord, Certes, ni 
Maroc ni Tunisie ne souhaitaient ajouter aux diff- 
cultés de leur neuve indépendance les complications 
d’une guerre à leurs frontières ; ni Bourguiba ni le 
Sultan n’appuyaient sans réserves une révolte dont 
le radicalisme pourrait un jour venir ébranier les 
bases de leur régime. Leur intérét eomme leur 
vocation les poussait au rôle de médiateurs. 


Ce rôle, compromis déjà ii y = un an l'ar- 
restation des chefs F.L, N., fls penvent moins 
en moins le jouer, à mesure que le conflit exaspère 
les antagonismes et fait prédominer les solidarités 
sentimentales sur les caleuls raisonnables de la 
politique. 


J.-M. DouMExACcH 


A exe: si l'on en croit M. Ya- 
zid, ce seront les marocains et tunisiens 
qui présenteront le point le vue du F.L.N. C'est 
une attitude dont on peut sortir le meilleur et le 
pire. 


Le meilleur, car — M. Yazid l’a déclaré publi- 
quement — l'internationalisation mèênerait à un 
conflit des super-impérialismes américain et russe, 
alors que Maroc et Tunisie sont les intercesseurs 
désignés d’une négociation, les compagnons natu- 
rels d’un avenir pacifique. 


Le pire, car si la guerre d'Algérie continue, ce 
front nord-africain se forgera contre la France, 
et c’est inéluctablement j;u’on ira vers linterna- 
tionalisation. 


LE 





noury) un acheminement vers l'indépendance com- 
plète de l'Algérie. 

Selon les interlocuteurs, les ministres prétendent 
ou bien que « tous les verrous sont posés » ou bien 
qu'à partir du texte de la loi-cadre «rien n'est 
fermé, tout est possible ». Ainsi M. Lacoste vient-il 
de tenir à Alger un langage opposé à celui que te- 
nait en Amérique M. Christian Pineau. Comme le 
remarque cette semaine l'hebdomadaire américain 
« Time 3, le gouvernement français est: obligé de 
convaincre la droite parlementaire qu'il n'est pas 
alé trop lolt, et les nations de l'O.N.U., qu'il est 
allé assez loin. 


M. personne n'est convainen A 
droite MM, Jneques Soustelle et Michel Debré ob: 


EDITORIAUX 


TRAITRE A CHAQUE CAMP 


admettre qu'un Etat ami serve de base d'accueil 
et d'attaque à ses ennemis ; que l'argent, les armes 
peut-être, qu'elles lui envoient, profitent même 
indirectement à Finsurrection. Aucun gouverne- 
ment responsable me saurait tolérer longtemps un 
tel paradoxe, Quant au gouvernement tunisien, il 
ne pourrait, même s’il le /oulait, se refuser aux 
devoirs d'une fraternité que son peuple ressent 
passionnément, Dans l'interview qu’il donna à 
«L'Express» du 21 juin 1957, Habib Bourguiba 
avait loyälement averti que la du 
conflit algérien rendrait «crès difficile » la situa- 
tion des Tunisiens. 


Ex fait, la situation devient inte- 
nable, et pour les Tunisiens et pour les Français 
— sans parier des Français le Tunisie, des Fran- 
çais du Maroc, que l’on nvite à collaborer avec 
les nouveaux Etats et qui risquent d’être coincés 
entre deux loyalismes, bientôt peut-être entre deux 
politiques. 


Du côté français, lexaspération des militaires 


vaste. C'est ce qu’on apyelle, dans les milieux 
réalistes, sortir de l'ambiguïté et créer des situa- 
tions nettes. 


Du côté tunisien, on 2st «enté maturellement de 
répondre à la menace par la menace ; Bourguiba 
parle de levée patriotique, cherche des armes à 
grand bruit ; mais, s’il les .rouve, suffiront-elles à 
arrêter les « poursuites » de larmée française ? 
II y aura davantage de victimes, davantage de 
haine, et c’est tout. 


L'aboutissement d’une telle 
triomphe généralisé du militarisme — celui des 
Tunisiens s'’ajoutant à ‘elai qui pèse déjà si lour- 








D 


par J.-M DOMENACH 





des intransigeances, à choisir entre la lutte et 
lhumiliation. 


Lite cffre-t-elle un autre 


exemple de peuples qui, w’ayant que des intérêts 
communs, se mettent dans une situation aussi 


agit 
moins dans son intérêt que «dans Fintérêét du 
monde libre tout entier, y compris celui des Etats- 
Unis ». Cette généreuse déclaratioa de M. Alphand 
rappelle étrangement d'autres propos dont nos 
dirigeants émaillèrent La guerre d’Indochine, jus- 
qu’à Dien-Bien-Phu De grâce, défendons d’abord 
notre intérêt et laissons les Américains défendre 
le leur ; ils s'y entendent bien tout seuls, 

L'intérêt de la France était et reste encore. 
d'utiliser l'intérêt du Maroe et de la Tunisie à 
terminer honorablement cette guerre. L'intérêt de 
la France est d'aider à la constitution d’une fédé- 
ration nord-africaine, reliée à la France. Il est 
probable que l'intérêt du « monde libre », en tout 
cas Fintérêt des hommes libres, réside également 
là. 

A partir d'un certain stade, la violence ne 
trouve plus d’issue que dans une violence accrue ; 
traître à chaque camp ‘“evient celui qui rappelle 
les réalités et les promesses communes. Nous 
approchons de ce moment-là, et c’est pourquoi un 
suprême effort de compréhension doit être tenté 
de toute part contre la colère, et même contre la 
juste colère. 

Dans un beau film qui passe à Paris, douze 
jurés discutent autour ‘’uae. table qui pourrait 
être ronde le sort d’un accusé qui semble avoir 
tué son père, après avoir été frappé par celui-ci 
L'un des jurés a entrepris ce persuader les autres 
qu’il est stupide de répoadre au meurtre par le 
meurtre, et, heure après “eure, Ÿ les convainc tous. 
Il ne s’agit que d’un garçon de dix-huit ans. 
qu’il s'agisse d’un seul 


NOUVEAU BRADEUR 


par Jean DANIEL 


et engagement — alors qu’ils préparaient une loi- 
cadre dont on entend convainere les Nations Unies 
qu’elle confère une autonomie véritable. 


Par Ia persécution de tous les milieux libéraux, 
Ia saisie des journaux, les condamnations de ceux 
qui dénonçaient l'échec de la pacification, les éga- 
rements de la répression et les tortures, ils ont 
créé de toutes pièces, presque patiemment et de 
leurs propres mains, un climat de confusion et de 
c exaspéré où tout réalisme — même 
le leur — devient capitulation et où toute cons- 
truction d'avenir — même’la leur — est assimilée 
au défaitisme. 


L est étrange d'observer que M. 
Bourgès-Maunoury, qui tourna en dérision le doyen 
Peyrega et le professeur Henri Marrou pour leur 
action libérale, est aujourd’hui traité par les ultras 
algériens de « bradeur » et de « capitulard ». L'an- 
cien ministre de la Défense nationale du gouver- 
nement Guy Mollet, mis aujourd’hui, par les Asso- 

d'Alger, au rang des «intellectuels déca- 
dents» et des «chers professeurs », doit y trou- 
ver matière à réflexion. 


A Ia faveur même de cet aveuglement officiel, 
£tâce à une évidence qui devient presque carica- 
turale, l'opinion française peut enfin directement 
appréhender une vérité : les affaires al 
ont été conduites de manière à susciter des forces 
qui s'appuient maintenant sur une partie: de lar- 
mée, et vont jusqu'à la sécession du pouvoir een- 
2 — quel qu'il soit. Une sorte d'Algérie hors la 

L'absurdité à ici atteint un tel degré et elle para 
lyse st entièrement gvU ve rnechentäi 
qu'il était normal qu’elle suscite un révell: NH à 
déjà eu lieu à Alger où la grève et Fagitstion ont 
été prévenues, Cela peut être un signe. Avec cer- 
taines initiatives tunisiennes et marocaines — qui 
se traduisent par un langage nouveau du délégué 
FLN. à VONU. — ce signe constitue l'un des 
éléments positifs de la situation actuelle. 

J. D. 
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osture oratoire, de grands yeux bleus 

qui donnent l'air franc, un embon- 
point qui pu à la confiance, et la 
prudence dans la passion, 

Roland Viel est l'enfant terrible de 
la F.NS.E.A, dont les gros produc- 
teurs du Nord et de la Loire tiennent 
les commandes. 

Déjà, en 1953, au moment de la pre- 
mière grande baisse des prix Te 
les, la F.N.S.E.A. s'était inquiétée de 
la création du « Comité de Guéret » 
qui, de sa propre initiative, avait pris 
en main les intérêts de la petite et 
moyenne exploitation de 18 départe- 
ments et décidé le barrage des routes, 
qui fut particulièrement animé dans 
le Püy-de-Dôme. 


Mais il n’y aura vraisemblablement 
pas cette année de nouveaux barra- 
ges. La tactique adoptée prouve que 
la bataille se situe davantage sur le 
terrain politique. Des élections séna- 
toriales doivent se dérouler l’an pro- 
chain dans la moitié de la France, La 
démission des municipalités peut 
donc être une arme plus efficace que 
l'arrêt momentané de la circulation. 


« Park » pour touristes 


Alors que M. Viel et ses amis des 
départements voisins exhortaient les 
dirigeants de la Fédération nationale 
à < durcir » leur action, ces derniers 
quittaient leurs riches exploitations de 
l’Aisne et du Nord pour se rendre à 
Rodez où tous les paysans du Centre- 


Sud — région particulièrement pau- 
vre — avaient été conviés, dimanche 
dernier. 


Leur manifestation, qui s’est dérou- 
lée dans un calme relatif, avait pour 
double but de montrer au gouverne- 
ment que les < manants > sont en 
colère et de convaincre ces mêmes 
« manants >» qu'ils n’obtiendront rien 
s'ils ne restent sagement unis au sein 
de leur organisation syndicale, A cet 
égard, le rassemblement paysan de 
Rodez a atteint ses objectifs. Mais ce 
n’est pas la surenchère en face de la 
démagogie poujadiste qui mobilise 
Roland Viel et ses amis : c’est un pro- 
fond sentiment d’optifnisme, qui est 
d’ailleurs le vrai moteur de leur in- 
fluence, l’origine du prestige dont ils 
geuireens dans leur département, et 

ien au-delà. 


Les pessimistes envisagent des 
solutions de désespoir, qu’ils décla- 
rent seules logiques. L'une de ces for- 
mules. surprenantes consisterait À 
transformer le Puy-de-Dôme et, d'une 
oc générale, le Massif central, en 
« Park », à en faire une de ces vas- 
tes réserves américaines où l’on pré- 
serve à la fois les Indiens et les bisons 
de l'extinction, la flore et les sites na- 
turels de la destruction. Pour le pitto- 
resque et la couleur locale, on main- 
tiendrait quelques paysans — pen- 
sionnés et en costume — dans le 
creux des vallées où ils mettraient de 
l'ambiance en cultivant leurs terres 
« comme au moyen Âge », ce qui ne 
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LE RASSEMBLEMENT , PAYSAN A RODEZ 


Rendez-vous dans dix ans ? 


og pas d'assurer dans le 
monde entier la réputation touristique 
du « désert français ». 


L'avenir 


Les syndicalistes locaux sont dé- 
cidés à tout faire pour qu’il n’en soit 
as ainsi. Leur raisonnement : dans 
es régions de grande culture, on est 
en train d'abandonner l'élevage pour 
le blé ou d’autres cultures, dont la 
production, en terre riche, est plus 


M. THUET, PRÉSIDENT DES SYNDICATS 
AGRICOLES DE L'’AISNE s NI 
Entre la violence et l'inquiétude. 


rentable que celle du lait et de la 
viande. Or, en raison du manque de 
main-d'œuvre agricole qui ne peut 
ue s’accentuer, l'élevage sera réservé 
e plus en plus, estiment-ils, aux peti- 
tes exploitations familiales êomme les 
leurs. 
« Je vous donne rendez-vous 
dans dix ans, dit Roland Viel, 
Les besoins de viande, qui n'ont 
cessé de croître depuis la 





(Charpentier.) 


uerre, seront tels qu’on devra 
faire appel à nous. » 

Pourront-ils alors répondre à la de- 
mande ? Car il ne s’agit pas seule- 
ment de « vouloir » des éleveurs, il 
faut encore les former. Pour cela, des 
années d’apprentissage sont indispen- 
sables. Or, parmi tant de griefs que 
l’agriculture formule contre l'Etat, il 
n’en est guère de mieux fondés que 
ceux qui ont trait à la dramatique 
insuffisance de la formation techni- 





PR 
(Charpéntier.) 
M. FAUVYEL, ADMINISTRATEUR 
DES SYNDICATS AGRICOLES DU TARN 


que rurale. Une loi-programme en 
instance devant le parlement s'efforce 
précisément d'organiser un effort con- 
sidérable d'enseignement comme elle 
tente de pallier, par l'établissement 
d'un plan cohérent et à long terme, 
l'instabilité des marchés agricoles. 
Mais cette loi, lorsqu'elle sera votée, 
sera ce que les hommes la feront. 


3.7. CHABRUN. 





EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS 





Le après-midi, à New York, 
150 East 56th street, apparte- 
ment 20, Mohamed Yazid, représeñ- 
tant aux Etats-Unis du F.LN. un 
homme jeune et grave, strictément | 
vêtu — complet bleu marine, cra- 
vate noire — et s'exprimant avec | 
aisance en anglais, recevait les 
journalistes. Il avait une communi- 
cation importante à faire à la veille 
de l'assemblée générale : « C'est læ 
Tunisie et le Maroc qui représen- 
teront aux Nations Unies notre point 
de vue.» è 

A ces mots, les journalistes po- 
sèrent précipitamment sur la table 
basse placée devant eux la tasse 
de café turc que leur offrait une 
jeune Algérienne employée de la 
« Délégation du Front auprès des 
Nations Unies ». 

Puis, chacun se précipita sur le 
téléphone le plus proche pour aver- 
tir les agences de presse du monde 
entier. 


AT d'appuyer sa déclaration, 
Mohamed Yazid envoyait le 
même jour, dans la soirée, une dé- 
claratior exclusive au journal tuni- 
sion «L'Action», dans laquelle il 
soulignait « qu'il est impossible de 
séparer la discussion de l'agression 
militaire française contre la Tuni- 
sie, de celle de la menace française 
contre la sécurité du Maroc ». 

Au même moment, le discours de 
Bourguiba après les incidents de 
frontière demande l'évacuation de 
Galsa, les déclarations du ministre 
des Affaires étrangères marocain, 
Balafrej, remettent en question 
« l'occupation militaire de la France 
au Maghreb ». 

Sassi Lassoued, qui fut l'un des 
chefs des fellagha tunisiens, re- 
groupe ses hommes. La campagne 
menée au Maroc par le leader ex- 
trémiste Allal el Fassi, pour dis- 
suader les chefs des territoires du 
Sud, les hommes bleus de Mauri- 
tanie, de collaborer avec les en- 
voyés spéciaux de M. Max Lejeune 
à l'exploitation de cette région du 
Sahara, s'intensifie, 


QE à les gouverne- 
ments marocain et tunisien 
n'ont pas encore pris position suf 
les dernières déclarations du F.L.N. 
Officieusement : ils laissent enten- 
dre qu'ils défendront à l'O.N.U. leur 
point de vue propre. : ‘ 

Un point est acquis aujourd'hui: 
la Tunisie et le Maroc, devant les , 
instances internationales, feront 
cause commune. Bourguiba ne l'a 
pas caché à notre ambassadeur à 
Tunis, M. Gorse. Et le prince Mou- 
loy Hassan non plus, lors de son 
dernier passage à Paris. 

Selon un journal tunisien t « Pris 
séparément, la Tunisie et le Maroc 
ne seront d'aucun poids. Tunis et 
Rabat se doivent d'arrêter une po- 
sitton commune pour l'ONU. » 


EPUIS la dernière session de 

l'ONU. en février dernier, la 
position du F.LN. à évolué. Il y 
a huit mois, par l'intérmédiaire du 
délégué syrien, M. Farid Zeined- 
dine, le F.LN. demandait l'envoi 
d'une commission internationale 
d'enquête et évoquait «la nation 
arabe qui va de l'Atlantique au 
golfe Persique ». 

Aujourd'hui, Yazid demande des 
« négociations franco-algériennes, 
assistées par le Maroc et la Tu- 
nisie, car, dit-il nous n'avons au- 
cun intérêt à voir le problème algé- 
rien lié à d'autres conflits inter- 
nationaux qui se compliquent de 
luttes d'influence entre les Etats- 
Unis et l'U.R.S.5. ». B. G. 
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« Les intellectuels savent parler. C'est là leur moindre défaut. » + 


LES ANIMAUX « INTELLECTUELS » 


Jacques Fauvet, qui dirige les services 
politiques du journal Le Monde, a rédigé 
sur la vie politique en France un brillant 
essai. L'éditeur et l'auteur ont confié à 
L'Express l'exclusivité de la pré-publication 
de cet ouvrage. En voici de nouveaux 
extraits (1). e 


L, proportion d’intellectuels 

faisant carrière dans la politique, en France, 
est plus élevée que dans tout autre pays. Ils cons- 
tituent 45,3 % des membres de l’Assemblée élue 
n 1956, alors qu'ils représentent 4 % de la popu- 
ation active. 

Les intellectuels savent parler ; c’est là leur 
moindre défaut. L'autorité de la parole reste 
immense dans la politique française : les candi- 
dats au pouvoir se classent encore selon qu'ils 
savent « tenir > ou non la tribune. M Paul 
Reynaud, « cette grande valeur injustement 
royée par des événements excessifs » (2), n’a 
réussi sa rentrée parlementaire que grâce à un 
talent qui captive l'intérêt de toute une assem- 
blée, Parce qu’il peut parler sans une note et 
sans se reprendre, M. Pierre Cot a le privilège 
de faire écouter et parfois Eee De es dépu- 
tés des analyses et des thèmes qu'ils ne soufiri- 
raient pas venant d’un autre. Et peut-être ne 
resterat-il rien d’Edouard Herriot — à propos 
sacrilège — que l’écho fatigué d’une voix pro- 
fonde, d’un gnement sourd dans ses derni 
années qui faisait se dresser tout un congrès aux 
seuls mots de France ou de République. 


S ’IL est recommandé aux hommes poli- 
tiques de savoir parler, il ne leur est pas interdit 
de penser, Or, rien n’est plus fréquent parmi eux 
que l'esprit faux, miroir brillant mais déformant. 

L'intelligence classique consiste à éclairer un 
fait par une idée. C'est par là qu’elle s'élève 
d'un cas particulier à une loi générale, Il suffit 
d'assister à un seul colloque franco-américain 

ur apprendre combien on y parvient plus 
acilement de ce côté-ci de l'Océan que de 
l’autre. 

Le fait pur n'a pas d’existence ; l’idée pure 
non ps: c'est en allant de l’un à l’autre que 
l'intelligence tisse sa toile. Elle consiste à propre- 
ment parler à les comprendre l’un par l’autre, 
à les prendre ensemble. L’intellectualisme consiste 
à les séparer ; d’où naît le sectarisme qui divise 
et fractionne la réalité, 


L'iNTELLECTUALISME confère une 
place de choix aux querelles idéologiques : äil 
explique le caractère théorique, passionnel et his- 
Er de nos débats. Nous commençons tou- 
ours par élever à la dignité de controverses 
Deasu les discussions les plus banales. 

a déjà observé l’importance que les conseils 
municipaux attachent au changement de noms 
de rues. Que d'émotion, de passion, de rancune 

fois, tout ou partie du boulevard Renan 

u de la rue Voltaire doit être débaptisé pour 
onorer Péguy ou de Gaulle. 

Le problème de l’école serait des plus simples 
à résoudre, en fonction des libertés à respecter 
?u plus simplement encore des besoins à satis- 
aire. Laissé dans le cadre qui est le sien, celui 
| commune, d’une région, il peut être tranché 

manière concrète. Elevé au niveau d'une loi 
pee il devient philosophique, c’est-à-dire 
nsoluble, Les députés les plus sincères ressus- 
itent la querelle de la séparation de l'Eglise et 
l'Etat ; ils en viendront vite à discuter de 
’existence de Dieu. Et, certes, le problème sco- 
ire peut ainsi se poser, mais non se résoudre 
dans un pays divisé de croyances. Peu importe : 
isse l'école pour que vive la doctrine ! Et 
vive le passé ! Car l’un ne va jamais sans l’autre. 

Le projet d'armée européenne en offre un 





(1) Voir L'Express n° 326 du 13 septembre 1957 : 
L'animal politique français, L'ouvrage .complet 
pes le mois prochain À la librairie Arthème 

ayard, sous le titre La France déchirée. 


(2) De Gaulle, Mémoires, tome 2 
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autre exemple. Bon ou mauvais, le traité pou- 
vait être jugé en fonction de son efficacité mili- 
taire, du rapport des forces, de ses effets finan- 
re bref de sa ee 2 était RE 
examiner la conception politique ’insp 

Male QU rit où eù VOUS philo ct À 
l'histoire. Ces deux mères de la querelle se recon- 
naissaient dans la référence au « saint rit 
romain et PORCRe » que devait 

l’'Eurôpe de la C.ËÉ.D. Ce serait, disaient ses 
adversaires, une Europe vaticane. Et M. Jean 
Monnet est qualifié de Charlemagne de l’Europe. 
Confondant sans doute les légions de Staline et 
la garde du Pape, un socialiste forgeait à l’image 
du Kominform l'expression de Vaticform, 

Tout un bric-à-brac historique était déballé. 
Connaissant mieux Je passé, mais cédant au pen- 
chant, le comte de Paris écrivait que la France 
n'avait jamais connu de plus grands périls depuis 
le traité de Troyes ! 


; er, À Crsr une dope ps cholo- 
gique ran que de penser Less en 
termes d'histoire (3). » Pendant plus us siècle, 
la révolution de 1789 a été au cœur de tous les 
débats entre la gauche et la droite dans les partis 


Illustrations de 


Laurent de BRUNHOFF 





et les assemblées. Ces farouches révolutionnaires 
qu’étaient les radicaux à la fin du siècle dernier 
et au début de celui-ci ne manquent jamais d’y 
faire référence. En 1881, Clemenceau parle « de 
la grande transformation sociale qui sera le cou- 
ronnement de la Révolution française ». Il ne 
se passe alors de congrès radical sans que la 
déclaration du parti se propose de « continuer 
l’œuvre de la Révolution française ». Ce courant, 
pee par un courant contraire, hostile à la 
révolution, dure Dore 1914, ou plus précisé- 
ment jusqu’en 1917. Lénine n’a d'ailleurs pas 
chassé Danton. Les communistes associent leur 
mémoire ; ils ES Saber + et l'hymne 
des deux révolutions. M. Maurice Thorez choisit 
une pensée de Saint-Just comme exergue à son 
livre Fils du Peuple. Il reprend dans son auto- 
biographie ER à la Marseillaise qu’il pro- 
nonce le 26 juin 1936 à l’occasion du centenaire 
de Rouget de Lisle : « C’est le génie du peuple 
de France qui rayonne dans sa gloire la plus 
ure. C’est l'expression de son attachement pro- 
ond à la cause de la liberté et de la paix univer- 
selle. >» On se récrie ou l’on sourit. 

Mais des dizaines de milliers d'hommes et de 
femmes « scandent ensemble » la Marseillaise et 
l'Internationale le 14 juillet 1936. Et à 
élection, des centaines de milliers de Français 
votent pour les communistes comme si ceux-ci 
étaient en effet les « héritiers de 1792 », et même 
comme s'ils étaient les descendants des radicaux. 
M. Thorez, fils de Camille Pelletan. Le pee est 
surprenant. Il l'est moins pour le petit proprié- 
taire paysan, laïque et voltairien du Centre ou du 
Midi qui vote r le parti communiste comme 
son votait es radicaux, son grand- 

e pour les « républicains » et ses aïeux pour 
es « montagnards ». Puissance et permanence 
des mythes, présence de l'Histoire. Les Français 
n'ont pas digéré la leur; ils ont de ce point 
de vue l'estomac moins solide que les Allemands. 


Pius près de nous, un événement 
comme celui de Munich continue de jouer un 
rôle capital dans la pensée, le vocabulaire, la 
mythologie politique. nom seul de la capi- 
tale bavaroise a pris dans le jargon politique 
valeur de symbole, Il serait ridicule d’être pour 
ou contre Versailles À 2. a été, on est 
encore pour ou contre Munic partisans et 
les adversaires se sont ainsi classés. Ils se sont 
mutuellement traités de munichois sans que l’on 
ait jamais su exactement si les antimunichois 
étaient ceux qui, repoussant le traité, ne voulaient 
pas faire renaître le danger allemand ou ceux 


(3) F. Goguel, Aspects de la société française. 





par JACQUES FAUVET 


l'acceptant, refusaient de céder à la menace 
PM Daladier était contre la C.ED. 
1 d'étonnant ? N’at-il signé les accor 

e 1938 ? M. Jules Moch lui, les a désavonés, 
était, {1 est vrai, également contre la CED, 
L'appel au précédent est un sûr moyen de con- 
damner son prochain ; il dispense de juger la 
cause. 

La querelle n’était pas oubliée sur les bords 
de la Seine qu’un nouveau Munich surgit sur 
ceux du Nil. Ën nationalisant le canal de Sue 
le colonel Nasser devenait un nouvel Hitler. N 
la situation, ni les pays, ni même les hommes 
n'étaient comparables. Peu importe, c’est le 
« complexe antimunichois > qui fut avancé pour 
expliquer la réaction française. Par chance, 
Nasser rimait avec Hitler... 


L'INTELLECTUALISME constitue, 
comme l’individualisme, un facteur de division, 
non seulement entre les grandes tendances, mais 
au sein de chacune d'elles ; il confère un carac- 
tère à la fois CET et abstrait à la politique 
française. Le M.R.P. prit pour devise en 1 : 
« La Révolution par la loi. >» Quoi de plus contra- 
dictoire ou de plus déchirant ? Pour peu il 
dure, tout débat s'élève chez le démocrate 
tien à un conflit entre la justice et la 
chez le radical à un choix entre l'individu et 

chez un socialiste entre la réforme et la 
révolution. Tout parti, tout homme, est alors 
divisé contre lui-même ; il s’essouffle à la recher- 
che de synthèses introuvables et las d’échouer se 
réfugie dans l'Histoire ou l'idéal, le passé ou 
l'avenir ; il n’est jamais présent. 

Comme l’individualisme, l’intellectualisme con- 
court aussi puissamment à l’idéalisme qui carac- 
térise la politique française par rapport à d’autres 
pays où la politique est moins un art de penser 
qu'une science de laction. Sa conséquence la 
plus grave a été le retard que les hommes et les 

politiques ont mis à prendre conscience 
es problèmes économiques. À une époque où les 
Chambres françaises discutaient passionnément 
de la présence du crucifix dans les tribunaux, 
l'Angleterre et l'Allemagne débattaient de leur 
avenir dans le monde au seuil du XX‘ siècle, 
Elles partaient à la conquête des débouchés, 
songeaient à développer l'équipement de leur 
industrie. 


* 
+. 


PRESTIGE du verbe, primauté du poli- 
tique, poids du passé, valeur du précédent, tels 
sont les effets de l’intellectualisme chronique de 
l'esprit public français. François Goguel le définit 
comme «< le penchant pour le système cohérent 
de pensée de la valeur attachée aux symboles », 
Appliqué à un peuple ayant un sens communau- 
taire, ce caractère donnerait naissance à de gran- 
des formations politi Par là même peu nome 
breuses, elles fonderaient leur discipline sur une 
doctrine digne de ce nom. Le combat politique 
serait fait de l’évolution de ces grandes unités 
rangées derrière leur drapeau. L'intellectualisme 
ne produit pas le même effet chez un peuple 
individualiste. 11 fait de cha pre le champ 
clos d’une confuse mêlée et + aque individu 
un homme déchiré. Dans l’un comme chez l’autre, 
les idées provoquent des réactions en chaîne et 
finissent par détruire l'être. S'il s’agit par sur- 
croit d’un peuple conservateur comme Î: nôtre, 
il est partagé entre deux pôles contraires et 
n’avance e d’un mouvement continu. Pays et 
citoyens divisés contre eux-mêmes, non 
ment dans leurs partis, mais dans leurs profes: 
sions, leurs syndicats. Car il ne faut pas impute? 
à la seule politique les traits fondamentaux à 
tempérament national. Il ne faut pas non el 
oublier les qualités de ses défauts : l’individua+ 
lisme est une garantie de liberté, le conservatisme 
de stabilité et l’intellectualisme de culture. 


(Copyright librairie Arthème Fayard.) 


* 
La semaine prochaine ! 
LES PARTIS FRANÇAIS 
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CE JOUR-LA 





Le 22 septembre 1862. 


@ Les commerçants 
anglais protestent ; 
150.000 ouvriers fran- 
çais sont en chômage. 
Mais Lincoln, d’une si- 
gnature, libère 4 mil- 


lions d'hommes. 


CC" homme que, sès ennemis décri- 
vent comme «un squelette de six 
pieds de haut enveloppé dans de la 
grosse peau sale » et qu'ils traitent de 
« vieux singe, ignorant babouin, imbé- 
cile amoureux dés hègre$, moitié che- 
val et moitié alligator >, cet ancien 
bûcheron qui se coiffe d’un haut de 
forme pisseux et attache son para- 

luie avec un bout de ficelle, Abraham 

incoln enfin, président des U,S.A. 
réunit son impatient cabinet. 


Ces radicaux barbus aux noms de 
patriarches bibliques piaffent pres- 
que. Voilà six mois qu'ils attendent 
cette réunion, et trois que « Father 
Abe» la leur promet, 


Et il-leur lit son projet de procla- 
mation. À partir du 1° janvier 1863, 
tous les esclaves du Nord seront libres. 
Si, d'ici là, les Etats rebelles ne sont 
pas ‘entrés dans l’Union, leurs escla- 
ves aussi seront déclarés libres. En 
d’autres termes, Lincoln libère 4 mil- 
lions de noirs. 


Les chômeurs européens 


La proclamation doit être publiée le 
lendemain, 23 septembre 1862. «11 
n'aura pas le courage de l'appliquer !» 
s’écrient les Washingtoniens excités, 
dans les rues. 


Une petite femme maigre et agitée, 
une de ces têtes pâles de puritaines 
que la vertu rendrait ennuyeuse s’il 
n’y brillait on ne sait quelle flamme, 
Harriet Beecher Stowe, auteur de La 
case de l'oncle Tom, court à Washing- 
ton et obtient une audience de Lin- 
coln. Elle l’adjure : « Fais-le, Abe ! 
Fais-le ! » Et elle va voir son fils, le 
soir, qui campe près de la capitale 
avec son régiment. Des feux, des cris. 
L'armée donne un banquet de 
< Thanksgiving >» à 500 fugitifs ; elle 
chante avec eux : « Va Moïse... Va jus- 
qu'en Egypte. Et dis au pharaon... 
qu'il libère mon peuple ! » 

A Londres, Palmerston, premier mi- 
nistre de Victoria, n’est pas du tout 
content. Lords et marchands aussi 
sont furieux et l’honorable Lindsay 
vitupère à la Chambre cette 
proclamation énoncée « pour se ven- 
ger de 9 millions de blancs qui luttent 
pour leur liberté ». C’est que le blocus 
des côtes du Sud prive le Lancashire 
du coton américain ; résultat : 500.000 
chômeurs. < Punch > représente Lin- 
coln avec des cornes et une queue. 
En France aussi, 150.000 ouvriers des 
filatures chôment. 


Une proclamation ruineuse 


Pourtant, c'est en grande partie 
pour l'opinion européenne que Lin- 
toln a médité cette po EueME à 
pourtant la Grande-Bretagne elle- 
même a aboli l'esclavage 29 ans 
ee tôt, alors le vieux Gladstone 

ismême pos it un grand nombre 
d'esclaves, et les Russes, l'an passé, 
A une signature d’Alexandre II, ont 
ibéré tous leurs serfs. 

Ces raisons historiques n’émeuvent 
pas le Sud. Les Confédérés menacent 
de-hisser le drapeau noir et d’égorger 
prisonniers et blessés nordistes. 


Vingt noirs pour commencer 


En 1612, il n'y avait en Amérique 
que vingt nègres. L’ironie du sort veut 
u’ils fussent d’abord introduits en 
irginie. Us ayaient, en principe, les 
mêmes droits que les domestiques 
blancs, mais, en fait, on les traitait 
différemment. Si un homme blanc, 
par exemple, avait eu des rapports 
avet une négresse, il devait être 
fouétté publiquement devant des noirs 







TREMBLEZ PUISSANTS 1! 


On a enfin retrouvé le manuscrit des mé. 
moires de feu le général Auclair de Sa- 
brolles qui joua naguère un rôle politique 
important, Le précieux document se trou- | 
voit dans le fond d'un tiroir où un ancien | 
officier de l'illustre soldat le retrouva en 
s'éclairant avec un boîtier Wonder, La 

| _ pite Wonder ne s'use que si l'on s'en sert. 
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a des blancs, pour avoir € déshonoré 
ieu et la chrétienté ». Il y avait, ce- 
pendant, des terres immenses à culti- 
ver et peu de main-d'œuvre. On im- 
E «< de l’ébène africaine ». Au dé- 

ut du XVIII siècle, un contrat de 
domestique blane pour quatre ans 
coûtait entre £ 10 et £ 15 ; un noir « à 
vie» coûtait entre £ 18 et £20. 

Alors s'établit le système de la plan- 
tation, qui n’était pas seulement indus- 
triel, mais aussi politique. Les proprié- 
taires de ces domaines sans fin en 
confient l'exploitation à des métayers 
tout-puissants qui contrôlent la main- 
d'œuvre et sont chargés d’en tirer du 





LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


« Quoi que j'aie fait — écrit-il quel- 
que sd après la publication de cette 
proclamation, qui deviendra l’Amen- 
dement au chiffre infortuné (XIII) — 
c'était pour la cause de l'Union». Il 
sait bien, comme en témoigne abon- 
damment sa correspondance, que 
même dans le Nord la ségrégation he. 
maine demeure en dépit de l'égalité 
entre noirs et blancs que proclame la 
loi. Et la mesure extraordinaire qu’il 
prend, cette mesure qui va modifier 
proc dtment la structure morale, po- 
itique et économique des Etats-Unis, 
né se fonde pas sur des raisons phi- 
losophiques ou humanitaires ; qu'en 


LE PRÉSIDENT ABRAHAM (4 AÂBE >») LINCOLN 
Le début d'une guerre de cent ans. 


tabac, du riz, du coton et de l’indigo. 
Surtout du coton ; le coton constitue 

l’assise principale de ce capitalisme 

er a qu'entretient jalousement le 
ud. 

Ces travailleurs amenés d'Afrique 
sur des voiliers qui se transforment 
souvent en cercueils flottants sont af- 
freusement traités : on les enchaîne ou 
on leur arrache les ongles pour les 
punir. Ils sont aussi très mal nourris 
et la maladie les décime. Parce qu’ils 
ont la peau noire, on croit qu'ils sont 
privés d’âme. Des voyageurs, des fem- 
mes, des non- ants s’émeuvent 
de leur condition ; il leur en coûte 
parfois très cher : ainsi John Brown 
est pendu le lendemain de Noël 1859 
pour avoir prêché l'abolition de l’es- 
clavage, ce qui révolte l'Europe (et 
Victor Hugo). Les abolitionnistes sont 
couramment vitriolés ou roulés dans 
du goudron et des plumes, matraqués, 
pillés, assommés ou violés. 


Les deux injustices 


Qu’'arrive au pouvoir un homme 
pauvre, comme Lincoln, qui choisit 
ses ministres dans sa classe, et de sen- 
timentale, la révolte devient politique: 
il y a désormais deux sortes d’injus- 
tices à faire disparaître. 

Au début de la guerre civile, Lin- 
coln ne croit pas beaucoup à laboli- 
tionnisme. Mais ses généraux, mena- 
cés d’être débordés par les Sudistes, 
enrôlent des noirs qui ont fui les plan- 
tations du Sud; les affranchis font 
leurs reuves, et Lincoln change 
d'avis, bien que l'attitude de sa propre 
administration le force à dissoudre 
cette armée toute noire. 


(Giraudon.) 


feraient d’ailleurs ses ministres et ses 
électeurs, ce peuple absorbé par sa 
lutte avec un continent titanesque ? 
Non, la proclamation du 22 septem- 
bre est motivée d’abord par l'Union. 
Ensuite... 

Le 1° janvier 1863, Lincoln fait co- 
pier le XIII* Amendement sur parche- 
min. Et, tenant en main une petite 

lume de bois, pas une plume d'oie, 
il déclare : « Jamais je n'ai été plus 
certain de bien faire qu'en ce mo- 
ment... » 


« Que disent-ils, mère 7? » 


On lit partout, en public, cette pro- 
clamation qui consacre par la loi la 
Déclaration d'Indépendance. Les noirs 
n’y comprennent rien. « Que disent- 
ils, mère ? » demande dans la foule et 
les acclamations un ancien esclave à 
sa mère, < Fils, nous avons élé escla- 
ves toute notre vie, et maintenani 
M. Lincoln nous libère, et il dit que 
nous pouvons aller partout où nous 
voudrons sans autorisation... » 


Sur une terrasse de Washington, 
une vieille femme se balance, abimée 
dans une sombre méditation, sur son 
rocking chair, Elle marmonne, tandis 
qu'éclatent les feux d'artifice : € ZI n'y 
avait rien au monde que je haïssais 
antant que l'esclavagisme — sice n'est 
l'abolitionnisme ». 

Cette déclaration contradictoire, ce 
n'est pas seulement dans les romans 
de William Faulkner qu’elle résonne ; 
le 22 septembre 1862 agite aujourd’hui 
encore l'Amérique. 


GEORGES KETMAN. 


COMMUNISTES 


La conversation 
Tito-Gomulka ; 


© Pendant une se- 
maine, Tito et Gomulka, 
les deux « hérétiques », 





ont parlé de l'avenir du 
communisme : ils ne 
sont pas d'accord. 


(De notre envoyé spécial.) 


IMANCHE soir, dans le Palais du 
Gouvernement serbe, l’ambassa- 
deur de Pologne à Belgrade a donné 
une grandiose réception en l’honneur 
de la rencontre polono-yougoslave, 
C'était la dernière soirée de MM. Go- 
mulka et Cyrankiewicz à Belgrade, 
qui; le lendemain, après avoir signé 
avec le maréchal Tito le communiqué 
officiel sur les résultats de la rencon- 
tre, devaient repartir pour leur pays. 
Toutes. les personnalités politiques 
vougoslaves, tout le corps diploma- 
tique étaient au complet quand, quel- 
ques minutes après huit heures, les 
deux chefs du communisme non ortho- 
doxe européen sont arrivés, Après les 
salutations d'usage, Gomulka et Tito 
se sont assis dans un coin du salon 
pour avoir, une dernière fois, une 
conversation privée et à cœur ouvert. 
A quelques mètres d'eux, j'ai pu les 
voir discuter avec animation dans un 
russe entaché d’accent serbo-croate 
pour l’un, d’accent polonais pour 
l’autre. 

Leur apparence extérieure était une 
fois de plus faite pour confirmer la 
légende déjà répandue dans le monde 
entier : Tito dans son uniforme de 
maréchal qui le fait paraître grand et 
imposant, Gomulka dans un modeste 
costume bleu marine (il n’a probable- 
ment jamais mis de smoking de sa 
vie) qui le rend encore plus mince et 
maigre qu'il n’est en réalité, Le style, 
c’est l’homme. Tito se plaît à être au 
pouvoir, il est à l’aise dans ces fastes 
du Palais du Gouvernement serbe, 
Gomulka a l'air de les subir, de porter 
le pouvoir sur la nuque comme une 
tonne de plomb que les circonstances 
historiques lui ont imposée. 

Depuis une semaine, ces deux 
hommes ont passé la majeure partie 
de leur temps dans un tête-à-tête 
presque ininterrompu. C'est dans la 
même voiture qu’ils ont parcouru 
toute la Yougoslavie, de Belgrade à 
Brioni, Après chaque réception, ils se 
retiraient pour des conversations pri- 
vées comme s'ils n'arrivaient pas À 
épuiser leurs sujets de discussions. 

Pourtant, ce dimanche soir, à regar- 
der Tito et Gomulka discuter pour la 
dernière fois, on avait l'impression 
que tous les problèmes étaient loin 
d'être réglés entre les deux hommes. 


Les deux locataires 

Les rapports que des deux pays 
communistes non orthodoxes doivent 
maintenir avec la Russie et les autres 
démocraties populaires ont occupé, 
dès les premiers jours et jusqu'au der- 
nier soir, une place centrale dans les 
entretiens de Gomulka et de Tito. Les 
deux hommes s’opposaient non sur le 
présent, mais sur l'avenir, 

Ils étaient d'accord sur un point : 
il est de leur intérêt à tous deux de 
voir V'U.R.S.S. et les démocraties 
populaires évoluer dans le sens de la 
déstalinisation. Mais sur le reste — 
sur les problèmes de structure et de 
doctrine comme sur l'avenir du com- 
munisme post-stalinien — ils ont dis- 
cuté jusqu’à l’ultime accolade qu'ils se 
sont donnée sur l'aérodrome de 
Zemund. ! 

M. Gomulka a pu reprendre pour 
le maréchal Tito une comparaison que 
le président du Conseil polonais, 
M. Cyrankiewicz, avait faite devant 
moi quelques mois plus tôt : les Polo- 
nais sont dans la situation d’un loca- 
taire qui occuperait un appartement 
sans fenêtres au troisième étage, tan- 
dis que les Yougoslaves disposent d’un 
rez-de-chaussée avec porte sur le jar- 
din. La Pologne, en effet, qui n’a pour 
seuls voisins que l'U.R.S.S. et des 
pays de démocratie populaire (Alle- 
magne de l'Est et Tchécoslovaquie) est 
condamnée à vivre avec les Russes et 
à faire partie de leur bloc. La Yougo- 
slavie au contraire, avec son ouverture 
sur l'Adriatique, peut choisir libre- 
ment ses amis et s'oriente, comme on 
sait, vers le « non-engagement », 


(Suite en page 11.) 
ee — > 
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ADENAUER CHOISIT SON DAUPHIN 
© L'influence du professeur Erhard, ministre de l'Economie, va être 
renforcée au sein du nouveau cabinet Adenauer. Même s'il n'est pas nommé 
vice-chancelier, M. Erhard passe maintenant pour le successeur le plus pro- 
bable de M. Adenauer, et pour son préféré. 


— Les idées politiques de M. Erhard et de M. Adenauer ne concordent 
pas, pour autant, sur tous les points. 
















































— M, Erhard souhaïte une coopération économique avec la Grande- 
Bretagne autant, sinon plus, qu'avec la France. Il est hostile au « bloc franco- 
allemand », cher au chancelier. 


— Une zone européenne de libre-échange lui paraît préférable au 
Marché commun. Il est opposé au « Ministère européen » /prévu par 
M. Adenauer, de même qu'à la « petite Europe ». 


LA FUSÉE RUSSE SERA PILOZÉE 


© Le Dr Eugen Saenger, le meilleur spécialiste allemand en matière de 
fusées, invite les Etats-Unis à ne pas trop compter sur les possibilités d'inter- 
ception des fusées soviétiques. 


— Le Dr Saenger, qui a inventé en 1944 un propulseur pour fusée 
intercontinentale, portant à 20.000 km., assure que les Russes ont développé 
deux types de projectiles : 

— la fusée T-3, projectile balistique à trois étages, portant à 
8.000 km. et atteignant une altitude de 50.000 mètres. 

— la T-4 qui est une fusée avec pilote, voyageant à 5.000 km./h., 
« seulement », et portant à des distances de 6.000 à 15.000 km. 


— « On parviendra peut-être à intercepter la fusée balistique, dont la 
trajectoire est fixée d'avance, déclare Saenger. Mais on ne pourra pas inter- 


cepter la fusée pilotée. J'estime que c'est un prototype de cette dernière 
que les Russes expérimentent actuellement. » 


BAISSE D’ACTIVITÉ AUX ÉTATS-UNIS 


© Les Etats-Unis vont au devant d'une légère récession. L'abattement 
de 4 milliards de dollars (1.600 milliards de francs) sur les dépenses militaires, 
va provoquer le licenciement de 300.000 salariés 
— Les investissements des mille plus grandes entreprises américaines sont 
en recul de 29 *, par rapport à l'année dernière. 
— Les dépenses de consommation de la population continuent de pro- 


gresser, mais les achats de biens durables (ameublement, appareils ménagers, 
v déclinent. 


. — La tenue du marché de l'automobile, dans les semaines à venir, peut 
compenser ou accentuer la baisse d'activité dans les autres secteurs. Pour le 
moment, l'année automobile s'annonce toutefois médiocre. 

— Les détaillants disposent encore d'un stock de 800.000 voitures 


sur la route 
comme 
en ville 


avec Île 
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CORRESPONDANCES _ EXPRESS 


invendues du modèle 1957. Ils consentent jusqu'à 500 dollars (200.000 francs) 


de rabais sur le prix officiel. 

— Un ralentissement de l'activité américaine accroîtrait le déficit-dollars 
de l'Europe, en provoquant une diminution des exportations européennes et 
des difficultés nouvelles. 





(Frankfurter Rundschau.) 


L’U.R.S.S. FAIT IRRUPTION AU SOUDAN 


© Sur 680.000 balles de coton récoltées cette année {contre 500.000 
balles l'année dernière), le Soudan n'a pu en vendre que 127.000 à la Grande- 
Bretagne, moitié moins qu'il y a un an. Raïson : des ventes massives, au rabais, 
de coton égyptien et, surtout, américain. 

— L'URSS. se déclare prête à acheter la totalité de la récolte souda- 
naise, dans le cadre d'un accord à long terme. 


— L'irruption soviétique sur le marché mondial supprime la dépendance 
économique et politique dans laquelle les pays mono-exportateurs se trou- 


vaient par rapport à l'Occident. 


LE COUP D'ÉTAT DE BANGKOK 


© Le coup d'Etat de Bangkok, mardi, est né de rivalités d'intérêts de 
gouvernants corrompus. 

— Jictature policière, dotée d'un Parlement dont la moitié des députés 
sont nommés par le gouvernement, la Thaïlande est régie par 500 personnes 
qui accaparent 15 %, du revenu national. Le gouvernement se recrute parmi 
ces 500 

— Le président Pibul, en fuite, présidait notamment la Coca-Cola. Le 
général Phao, chef de la police, présidait la Pepsi-Cola et avait la haute 
main sur le commerce extérieur. 

— Le maréchal Sarit, chef d'état-major et vainqueur de l'épreuve, pré- 
side 21 compagnies commerciales, dont la Banque d'Asie qui distribue l'aide 
américaine, et la Loterie Nationale. 


— La raison immédiate du coup d'Etat : Pibul était partisan d'affecter 
à la construction d'un barrage 66 millions de dollars (27 milliards de francs) 
prêtés par la Banque Mondiale. Sarit exigeaït que le prêt füt utilisé, par l'in- 
termédiaire de sa banque, à la réalisation d'un projet favorisé par l'armée. 





— Phao, qui faisait de fructueuses affaires avec la Chine communiste, 
était en conflit avec Sarit, hostile, pour des raisons commerciales, aux échan- 
ges avec la Chine. 

— Pibul somma ses ministres de démissionner de leurs postes commer- 
cieux. 1 fit contre lui l'unanimité des ministres, des généraux et de la moitié 
des députés nommés par lui. 

— Dans la lutte subséquente entre Phao et Sarit, ce dernier se révéla 
le plus fort, militairement et financièrement. 


M. MACMILLAN ESSUIE UNE DÉFAITE 


© Le gouvernement Maciillan a essuyé vendredi dernier sa plus grande 
défaite électorale depuis son avènement. 


— Aux élections du Gloucestershire, les conservateurs, perdant 
10.000 voix, ont recueilli le nombre de suffrages le plus bas depuis 25 ans, 


— Les travaillistes, quoique vainqueurs, n'ont que faiblement bénéficié 
du mécontement populaire. 70 %, des voix perdues par les conservateurs se 


sont reportées sur le candidat libéral. 


Le Labour n'a pas réussi à catalyser le mécontentement en sa faveur. 
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(Suite de la page 9.) 


Paradoxalement, pouvait ajouter 
Gomulka, Moscou se méfie plus des 
Polonais qui affirment leur volonté de 
rester dans le bloc soviétique que des 
Yougoslaves qui refusent d'y adhérer. 
Et cela pour une raison très claire : 
en 1948, c’est contre Staline et Molo- 
tov — aujourd’hui disparus — que 
Tito s’est insurgé ; il y a onze mois, 
c'est en tenant tête à Kroutchey lui- 
même, le numéro un actuel du 
Kremlin; que Gomulka a pu revenir au 
pouvoir. 

Pour lever cette hypothèque, M. Go- 
mulka doit faire des efforts qui ne 
sont pas toujours compris de son 
opinion publique ni de celle de la 
Yougoslavie. 

« Laissez-moi faire ! » 


Pendant tout son séjour en Yougo- 


: slavie, on a pu remarquer qu'il ne 
! manquait jamais de glisser une phrase 


Vs 


à la louange de: FU. R.S. S. :dans cha- 


cun de ses diseours. Et samedi soir, 


dans la capitale de la Croatie, malgré 
la pluie, la fatigué et l’heure tardive, 


, il a tenu à visiter le pavillon sovié- 


tique de la Foire de Zagreb, bien que 
Tito n'ait pas voulu l’accompagner. 

Ces gestes, malgré la bonne volonté 
évidente de Gomulka que personne 
n'oserait accuser d’être un politicien 
< retors », rencontrent peu d’écho du 
côté soviétique. Dimanche soir, à la 
réception donnée dans le Palais du 
Gouvernement serbe, on remarquait 
l’absence de l’ambassadeur d’U. R.S.S. 
à Belgrade, qui n'avait pas jugé néces- 
saire d’écourter ses vacances pour y 
assister. Les commentaires de ‘a 
< Pravda » sur la visite des dirigeants 
polonais en Yougoslavie, d’autre part, 
n'étaient guère chaleureux. 

Si le maréchal Tito comprend le 
souci qu'a Gomulka de ménager les 
Russes, sa position lui permet de ne 
pas le partager et il n’a pas l'intention 
de changer d’attitude sur ce point. Au 
cours de la dernière soirée, il a 
quand même cherché à rassurer son 
hôte. On l’a vu faire ce geste de !a 
main que connaissent depuis long- 
temps les diplomates occidentaux et 
qui signifie : « Laissez-moi faire ! ». 

Plus nette a été l'opposition des 
deux hommes sur la politique à suivre 
dans l'avenir pour consolider la posi- 
tion de leurs deux pays. 

Tous deux admettent qu’un bloc 
soviétique déstalinisé et démocratisé 
cesserait. d’être un danger pour la 
Pologne et la Yougoslavie et contri- 
buerait au contraire au succès des 
expériences tentées dans les deux 
pays. j 

Mais comment. obtenir une telle 
évolution ? C’est 1à que les points de 
vue divergent. ' 

Pour Tito, le maintien à fout prix 
de la cohésion interne des partis com- 
munistes nationaux est la condition 
d’une évolution pacifique et sans 
heurts. S'il a pu résister à l’'U.R.S.S. 
en 1948, c’est parce qu'il était à la 
tête d’un parti monolithique qui lui 
est resté totalement fidèle au moment 
de l'épreuve de force. 

Pour Gomulka, c’est au contraire 
l'éclatement du monolithisme stalinien 
qui doit permettre l’évolution des 
régimes communistes. C’est de ce 
monolithisme qu'il a été victime en 
1948 et c’est son éclatement qui lui a 
valu de revenir au pouvoir en 1956. 

C’est pourquoi il reste convaincu de 
la nécessité d’une libre discussion à 
l'intérieur df parti et d’un retour à 
une véritable démocratie politique. Sa 
position est si ferme à cet égard qu'il 
a réussi à séduire un homme comme 
Bevan, pourtant très exigeant dans ce 
domaine. 

Trop dangereux 


La déstalinisation des autres démo- 
craties populaires et de l'U.R.S.Ss., 
a-t-il expliqué à Tito, ne pourra se 
faire que par un processus analogue 
à celui qui s’est déroulé en Pologne. 

Le maréchal Tito ne l’a pas suivi 
sur ce point. Il y a un an, peut-être 
eût-il agi différemment, C'était, en 
effet, l'époque où il faisait pression 
sur les Rasses pour qu’ils éliminent 
les dirigeants staliniens des autres 
démocraties populaires et où il encou- 
rageait les éléments réformateurs des 
autres pays communistes. Mais un 
événement lui a fait changer d’opti- 
que : la révolution de Budapest. 

Tito est maintenant convaincu que 
ni les événements de Berlin-Est en 
1953, ni ceux de Pologne en octobre 
1956, ni la révolution hongroise ne se 
seraient produits si les partis commu- 
nistes de ces trois pays étaient restés 
monolithiques et disciplinés. 

Le succès de la révolution polonaise 
est pour Jui un cas d” . € Toutes 
les démocraties populaires n’ont pas 
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la chance d'avoir un Gomulka en 
réserve », disent souvent les Yougo- 
slaves. 

En Allemagne de l'Est et en Hon- 
grie, au contraire, les oppositionnels 
ont joué le rôle d’apprentis sorciers et 
ont failli provoquer le renversement 
du régime de démocratie populaire, 

C'est pourquoi, depuis Budapest, 
Tito estime qu'il est trop dangereux 
d'encourager ou de permettre les 
luttes internes au sein des partis com- 
munistes. 1] souhaite, comme Gomulka, 
une évolution démocratique et anti- 
stalinienne, mais il est convaincu, 
comme Kroutchev, qu'elle ne peut se 
faire que dans « l’ordre » et sous la 
ferme direction du Parti au pouvoir. 

Cette politique de la « cohésion 
interne à tout prix », le maréchal Tito 
l’applique en Yougoslavie depuis plu- 
sieurs années déjà. 


Un nouveau procès Djilas 


En 1952, lors du congrès historique 
au cours duquel le parti yougoslave 
décida de changer entièrement de 
méthodes et même de nom (il s'appelle 
maintenant « l'Alliance des commu- 
nistes yougoslaves »), les  titistes 
étaient partisans d'un retour à la 
démocratie non seulement dans le 
domaine économique (décentralisation 
et autonomie des entreprises), mais 
aussi dans le domaine politique. 

Mais en 1954 déjà, la tentative de 
Diilas de tirer les conséquences pra- 
tiques des décisions prises deux ans 
plus tôt provoquait un premier coup 
de barre de Tito. Accepter les thèses 
de Diilas, c'était en effet admettre à 
plus ou moins longue échéance la fin 
du monolithisme et de la toute-puis- 
sance du parti communiste. Et de cela, 
Tito ne voulait à aucun prix. 

Ce n’est pas par hasard que le pro- 
cès de Dijilas (condamné à trois ans 
de prison) a eu lieu deux mois après 
la révolution de Budapest, Djilas, en 
réalité, ne représentait plus alors une 
véritable force politique dans le pays. 
Les Yougosiaves n'avaient pas oublié 
que ce courageux Monténégrin s'était 
cependant laissé persuader de faire 
une autocritique et sa position était 
devenue assez équivoque. Pourquoi, 
dès lors, Tito at-il réagi si violem- 
ment à la publication d'articles que 
peu de gens lisaient en Yougoslavie ? 
Uniquement pour donner un « coup 


d'arrêt >» aux tentatives de discussion 


à l’intérieur du parti, notamment au 
sujet de l'affaire hongroise dans 
laquelle l'attitude yougoslave n'était 
pas, au début, très claire. Il s'agissait 
essentiellement de créer une « peur 
salutaire ». 

Et la peur, semble-t-il, n'est pas 
encore assez forte aux yeux de Tito. 
A ma grande stupéfaction, j'ai appris 
à Belgrade des sources les plus dignes 
de foi qu'un nouveau procès Djilas 
aura lieu prochainement, pour le 
punir, cette fois, d'avoir publié aux 
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Etats-Unis un nouveau livre dans 
lequel il critique violemment la bu- 
reaucratie communiste, « La Nouvelle 
Classe ». 

Certains prétendent à Belgrade que 
la persécution de Diilas et les petites 
vexations infligées à Vladimir Dedi- 
jer (1) relèvent de la vendetta balka- 
nique et s'inscrivent dans la tradition 
politique yougoslave. I1 n'empêche 
qu'elles sont significatives des efforts 
de Tito pour maintenir le mono- 
lithisme du parti et préserver son rôle 
dictatorial dans la vie politique du 
pays. 


Gomulka ne lit pas tout 


Que le climat de Varsovie est diffé- 
rent à cet égard ! Un dirigeant polo- 
nais à qui Bevan demandait ce qu’il 
pensait de l'affaire Djilaäs Jui répon- 
dit : , | 

< Pour des raisons de poli- 
tique internationale, et peut-être 
aussi pour des considérations 
intérieures, je crois qu'un livre 
comme celui de Djilas ne pour- 
rail pas être publié en Pologne 
actuellement. Mais je peux vous 
assurer que si quelqu'un l'avait 
écrit chez nous, il ne serait ni 
exclu du parti ni condamné à 
trois ans de prison. Gomulka est 
fermement opposé aux procès 
d'opinion. » 

Un autre dirigeant qui avait entendu 
cette réponse me prit à part el me 
chuchota : 

« Pour votre information per- 
sonnelle, je vous signale que l'on 
publie chez nous des livres et 
des articles comme ceux de Diji- 
las, bien que ni le camarade qui 
a répondu à Bevan ni Gomalka 
lui-même ne le sachent. Simple- 
ment, ils ne lisent pas tout, et 
les idées ne sont pas exprimées 
sous une forme aussi violente, 
aussi provocante.» 


J'ai pu constater moi-même que cet 
informateur avait raison el que, mal- 
gré quelques entraves de la censure, 
il s’est instauré dans le pays une véri- 
table liberté de discussion dont les 
Polonais peuvent être fiers. Et c’est 
grâce à cette liberté que l'avenir du 
socialisme en Pologne peut êtré envi- 
sagé avec plus d'espoir que dans 
n'importe quelle autre démocratie 
populaire, Yougoslavie comprise. 

Dans un grand hebdomadaire de 
Varsovie, le jeune philosophe comrmu- 
niste Leszek Kolakowski a écrit récem- 
ment que le capitalisme occidental 
continuait d'exercer une grande attrac- 
tion dans les pays de l'Est. Selon lui, 
ce ne sont pas les souvenirs de la 
Pologne ou de la Yougoslavie d'avant 


(1) Ami et biographe de Tito, exclu du 
Comité central, puis du Parti, en 1954, 
pour avoir défendu le droit de Djilas à 
exprimer librement son point de vue. 








guerre qui entretiennent cette nostal- 
gie, mais les informations qui parvien- 
nent maintenant sur la richesse maté- 
rielle et le haut niveau de vie de 
certains pays occidentaux, en parti- 
culier de la Grande-Bretagne et des 
Etats-Unis. 

« Il ne sert à rien, dit-il, d'exposer 
aux travailleurs polonais qu'il n'y a 
pas de miracles en économie et que 
l'héritage de la guerre et de la mau- 
vaise administration stalinienne inter- 
dit de leur offrir dans l'immédiat le 
confort matériel dont jouissent les 
Américains. Le seul moyen de lutter 
contre ces tendances conservatrices 
irrationnelles est de donner à la popu- 
lation un but politique à travers une 
libre. discussion socialiste, St la cri- 
tique est étouffée, ajoute-t-il; dé vért- 
tables forces réactionnaires pourront 
se reconstituer, dont la cristallisation 
suscitera à son tour une répression 
policière de plus en plus vigoureuse.» 


Lequel convaincra l'autre 7 


Cette théorie est en train de se véri- 
fier a contrario en Yougoslavie. Si le 
livre de Djilas avait été publié à Bel- 
grade par le Parti communiste yougo- 
slave et non par la maison Prager, de 
New-York, il eût été beaucoup moins 
lu dans le pays. 

Tito joue un jeu dangereux en 
s’acharnant contre son ancien lieute- 
nant, Car il en fait ainsi un pôle de 
ralliement pour l’importante fraction 
de la population qui reste opposée au 
régime ou même au socialisme. 

La politique de la « poigne » peut 
être séduisante. Elle assure sans doute 
une tranquillité apparente dans Îles 
régimes de démocratie populaire. Mais 
la lutte pour maintenir le monoli- 
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+ 
thisme d’un parti — expérience l’a 
prouvé — tend à devenir un but en 


soi et à couper les dirigeants, quelles 
que soient leurs intentions, de la popu- 
lation. 

C'est pourquoi dimanche soir, en 
regardant Tito et Gomulka, accompa- 
gnés de Cyrankiewiez et Kardelj, dis- 
cuter avec animation au cours de la 
réception offerte pér les Polonais, on 
pouvait éprouver une certaine crainte. 
Tito n’allait-il pas réussir à convain- 
cre Gomulka de la nécessité de « res- 
serrer la vis» en Pologne et d’orga- 
niser des procès de « peur salutaire » 
à la Djilas ? 

J'ai posé la question à un Polonais 
qui avait accompagné Gomulka à tra- 
vers la Yougoslavie, et il m'a répondu 
en souriant : « Vous connaissez encore 
mal Gomulka, Il n’est pas facile de le 
séduire par le faste des réceptions ni 
même par de beaux discours. Vous 
avez peut-être remarqué qu’au cours 
de cette visite, c’est Tito qui a com- 
mencé à s'habiller un peu plus modes- 
tement, et non pas Gomulka qui s’est 
acheté un smoking. S'il y a quelqu'un 
qui févisera ses conceptions de la 
démocratie et des méthodes de gou- 
vernement, ce sera plus vraisembla- 
blement le maréchal yougoslave que 
notre secrétaire général, » 

K.S, KAROL. 


ALLEMAGNE 


Pourquoi changer ? 
@ Le triomphe d'Ade- 








nauer ne résout pas tous 


les problèmes allemands 
ni — surtout — le plus 


important d’entre eux. 





Mais il comporte pour 


la France une leçon 


qu'Alfred CGrosser re- 


lève. 











D 'OLZE ans après l’efondrement du 

” Reich hitlérien, qui avait lui- 
même duré douze années, la Républi- 
que fédérale vit, huit ans après sa 
création, dans la prospérité économi- 
que et l'équilibre politique, ce qui est 
surtout frappant si on fait la compa- 
raison avec la France, Le 2 janvier 
1956, la grande majorité des Français 
ont exprimé leur mécontentement. 

Le 15 septembre 1957, les élections 
allemandes ont été gagnées avec des 
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LE CHANCELIER KONRAD ADENAUER 
Une bonne formule de transition. 


slogans tels que : «Pas d'expérien- 
ces !», «Tiens bien ce que tu as», 
« Pourquoi-changer ? ». Et nous avons 
entendu samedi, à Cologne, des can- 
tonniers employer avec fierté l’expres- 
sion « notre mark ». 


Plus d’extrémistes 


En France, les extrémistes se por- 
tent bien ét Ia réforme constitution- 
nelle ne cesse d'être à l’ordre du jour. 
Dans la République fédérale, aucun 
des principaux compétiteurs n’avait la 
moindre critique à formuler à l'égard 
de la constitution, le communisme est 
honni et le P.C. ne représentait déjà 
plus rien lorsqu'il fut maladroitement 
interdit l’an dernier. Le fascisme est 
hors de saison, même si -quelques 
groupuscules survivent ou renaissent. 
Le passé hitlérien a été encore moins 
au centre de la campagne électorale 
qu’en 1953, même si les socialistes 
continuent à dénoncer fermement et 
justement le «retour des anciens » 
dans l’administration et ailleurs. 


Le nationalisme s'effondre. Le slo- 
gan des libéraux « Allemagne d’abord, 
Europe ensuite », n’a rien donné. En 
Sarre, même si le docteur Schneider 
a remporté le siège direct de Sarre- 
bruck-Ville, son parti n'arrive qu’en 
quatrième position. Quant au déma- 
gogique Bloc des Réfugiés, il ne sera 
plus du tout représenté au Parlement 
qui ne comprendra plus que quatre ou 
plus exactement trois formations. 


La sclérose du S.P.D. 


En effet, les chrétiens-démocrates 
ont officiellement remporté 30,2 % 
des suffrages valables (contre 45,2 % 
en 1953) et 270 sièges sur 497. Mais 
en réalité, comme le Parti Allemand 
n’a survécu ube fois de plus que parce 
que la C.D.U, lui a abandonné les siè- 
ges «directs» dans six circonserip- 
tions, ce qui ne lui coûtait rien pour 
la répartition proportionnelle, il faut 
ajouter aux fidèles du Dr Adenauer 
les 3,4 % de voix et les 16 sièges du 
D.P, 

La vraie répartition à l'assemblée 
sera : 288 « adenaueriens » - 169 socia- 
listes - 41 libéraux, ces derniers re- 
»résentant 7,7 % des votants contre 
hs % en 1953. Le parti socialiste a 
gagné des voix et son pourcentage est 
passé de 28,8 à 31,7, mais il n’en est 
pas moins vaincu ; le laminage des 
petites formations s’est fait au profit 
de son adversaire. 

Pourquoi’ cet échec ? Certes, les 
moyens financiers dont la propagande 
chrétienne-démocrate disposait, ont 
été écrasants. Certes, le chancelier a 
mené cam e avec des slogans où 
la calomnie tenait une large place : 
le choix n'était pas, comme il l’affir- 
mait, entre le christianisme et le com- 
munisme, entre l'amitié américaine et 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


(A.P.) 


un neutralisme ruineux pour tous, 
même si le « New York Times >» et 
M. Pinay en disaient autant. Mais le 
S.P.D. doit d’abord s’en prendre à lui- 
même, à la sclérose de ses structures, 
à son absence de programme, à la fai- 
blesse de ses chefs. 


Un patriarcat qui dure 


Au sein de la C.D.U., les conciliants, 
les modérés, tels le ministre des Af- 
faires étrangères, M. von Brentano, et 
le président de l’Assemblée, M. Gers- 
tenmaier, vont vraisemblablement être 
débordés par ceux pour qui le parti 
majoritaire s’identifie à l'Etat, Le dan- 
ger sera grand alors de voir la plupart 
des syndiqués se sentir extérieurs à 
cet Etat. Le chancelier, heureux de 
voir son parti vainqueur dans la plu- 
part des grandes villes de la Rheéna- 
nie et de la Ruhr, c’est-à-dire fort de 
beaucoup de voix ouvrières, ne peut 
s’imaginer que son succès est à la fois 
un triomphe et un danger pour la 
jeune démocratie allemande. 


Alors qu’en 1919, à un régime mo- 
narchique fort peu parlementaire 
avait succédé une démocratie faible 
et anarchique, à la dictature hitlé- 
rienne et au chaos de 1945 a succédé 
un régime de démocratie un peu auto- 
ritaire ou plus exactement patriarcal. 
Ce serait une bonne formule s’il devait 
s'agir d’un transition. Mais, aujour- 
d’hui, l'après-guerre s'achève et la pro- 
longation du régime patriarcal risque 
de le faire =, here comme la 
norme. Or, la République fédérale 
aura peut-être un jour une épreuve 
décisive à affronter : une dépression 
économique et ses conséquences s0- 
ciales en Allemagne. 


Tous « gomulkistes » 


En politique étrangère, en revan- 
che, les élections ne comportaient 
qu'un enjeu minime, tant les positions 
réelles des adversaires s'étaient rap- 
prochées, malgré leurs oppositions 
oratoires. Tandis que, dans la politi- 
que européenne, les socialistes avaient 
voté pour la ratification des traités du 
Marché Commun et d'Euratom, le 
chancelier a nettement évolué depuis 
deux ans en renonçant à préconiser la 
olitique de pression à l'égard de 
FURSS. Et, depuis le massacre de 
Budapest, des « neutralistes >» aux par- 
tisans du « roll back > tout le monde 
se retrouve « gomulkiste ». 


18 millions d’abandonnés 


Certes, on continue à diverger sur 
la réunification. H y a les discussions 
sur le désarmement, les armes nucléai- 
res, il y a la tiédeur des socialistes 
pes le pacte Atlantique, et ny a 
‘idée d'une zone neutralisée. Mais 
l'appui indirect que M. Kroutchey «a 
apporté au chancelier en l'attaquant 
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avec virulence montre que, de toute 
facon, l'U.R.S.S. n’a nulle envie de 
voir la réunification progresser. 

On touche là le drame profond de 
l'Allemagne de l'Ouest. De la défaite, 
elle a retiré la possibilité de n’avoir 
plus de politique mondiale, d’être ab- 
sente de Y'O.N.U., de n'être aujour- 
d’hui pour le monde afro-asiatique 
qu'un bon commerçant. La division 
entre les vainqueurs lui a valu une 
abondante aide économique et une 
force diplomatique au sein du monde 
atlantique qui sont toutes deux des 
éléments essentiels de la réussite du 
chancelier. ; 

Mais cette défaite et cette division 
ont coupé les électeurs de dimanche 
dernier de dix-huit millions de com- 

atriotes dont le sort est peu envia- 

le. La France est plus troublée et as- 
surément moins stabilisée que sa voi- 
sine et alliée. Mais, du moins, son 
problème national n° 1 est-il, dans une 
large mesure, à la portée de ses pro- 
pres_énergies. 

Encore faut-il que ces énergies 
françaises se révèlent. Le chancelier 
voit plus que jamais la politique mon 
diale” en termes globaux comme 
M. Dulles, comme M. Spaak, secrétaire 
général de l’'O.T.A.N. olitique eu- 
ropéenne et les rapports Est-Quest lui 

araissent fortement compromis par 
impasse algérienne. Pour des motifs 
différents, - Foppésition socialiste se 
trouve d’acéord àvec lui pour com 
damner la politique-faite ou soutenué 
par ses - camarades de l’Internatfô> 
nale. 1 

Lorsque: la République fédérale est 
née, elle était seule. Aujourd’hui, -e’est 
de plus en -plus. la : France qui se 
trouve dans Yisolément.: 


ALFRED GROSSER. 


CEYLAN 


Une rime riche 
. @ Le nouvel ambassa- 


deur américain à Cey- 


: 











lan sait maintenant sa 








M MAXWELL H. GEUCK, le nouvel 4 
+ ambassadeur américain à Cey- 
lan, a rejoint'son pbste dimanche. 

Il y a quelques Semaines, M. Gluck, 
qui est un riche homme d’affaires ré- 
publicain, était la risée-de l'Amérique 
parce que, devant la commission des 
Affaires étrangères du Sénat améri- 
cain, il avait été incapable de pronon- 
cer le nom du Premier Ministre du 
pays dans ‘lequel il venait d’être 
nommé ambassadeur. Des commentai- 
res sévères avaient été publiés dans 
la plupart des journaux américains 
po reprocher au président Eisen- 
1ower de nommer à des postes impor- 
tants ses amis politiques, même lors 
qu'ils n'étaient pas qualifiés pour re- 
présenter les Etats-Unis à l’etranger, 

Le Premier Ministre de Ceylan, iñ- 
terrogé par des journalistes sur ce 
qu’il pensait de M. Gluck, avait ré 
pau ironiquement : « Je ne suis nuls 
ement surpris qu'il ne sache pas pro- 
noncer mon nom. Je ne sais même pas 
comment on prononce le sien, bien 
que des gens pee que cela 
rime avec cluck>»> (ce qui signifie 
« gloussement »). 

A son arrivée à Ceylan, M. Glück 
était cependant très détendu et sou- 
riant : < Le Premier Ministre de Cey- 
lan, dit-il spontanément, s'appelle 
Solomon West Ridgeway Dias Banda- 
ranaike » (ce qui est parfaitement 
exact). II ajouta : « Quant à mon nôm, 
il rime avec pluck»> (ce qui signifie 
«cran» dans le sens <avoir du 
cran »). Et M. Gluck ajouta modeste- 
ment qu’il espérait mener sa mission 
à bonne fin grâce à l’aide des journa- 
listes, des résidents et des diplomates 
américains de Ceylan. 
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La plus dure journée 





@ Condamné par les 
médecins, le fils de 
Paul-Emile Victor re- 
vient guéri des Etats- 


Unis. 





U N petit garcon de dix ans a couru 
lundi, à Orly, à la rencontre de 
ses parents en descendant de l'avion 
de New York. 

Alors ceux-ci ont su que le miracle 
s'était bien accompli. 

Jean-Christophe, le fils du célèbre 
explorateur Paul-Emile Victor, était 






x (TY. Colleau-Dambier.) 
JEAN-CHRISTOPHE VICTOR 
À cœur ouvert. 


un petit garçon qui ne courait jamais 
et auquel les médecins donnaient, en 
juin dernier, un ou deux ans à vivre. 

Atteint d’une malformation congéni- 
tale, il était condamné et il le savait. 
Les deux ventricules du cœur, norma- 
lement indépendants, étaient, chez lui, 
réunis par un orifice. Les parents et 
l'enfant savaient que chaque année 
les rapprochaît du moment — 12 ans, 
13 ans ? — où l'effort exigé par la 
croissance ne serait plus toléré par ce 
cœur... 

L'an dernier, Paul-Emile Victor lut, 
par hasard, dans un journal améri- 
Cain, qu’un médecin de Minneapolis 
(Minnesota), le docteur Walton Lille- 
hel opérait depuis deux ans des en- 
fants atteints de la même malforma- 
tion que Jean-Christophe. L'explora- 
teur écrivit au médecin. Huit jours 
plus tard, le docteur Lillehel lui expli- 
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quait par lettre quelle était la tech- 
nique : le médecin de Minneapolis 
isole le cœur pendant l'opération et 
fait passer Je sang du malade dans 
une machine qui l'oxygène et le ren- 
voie dans l'organisme — Ja machine 
remplissant ainsi les fonctions du 
cœur et des poumons. 

Paul-Emile et Jean-Christophe Vic- 
tor se rendirent à Minneapolis pour 
consulter le médecin. Le péril n’était 
pas immédiat ; la technique du doc- 
teur Lillehel pouvant encore s’amélio- 
rer, rendez-vous fut pris pour juin 


1957. 
NH faut attendre 


Vers le 10 juin, Jean-Christophe et 
ses parents arrivaient à Minneapolis 
où le pétit garçon fut hospitalisé. L’in- 
tervention exige une réparation 
d’une dizaine de jours. Mais les dix 
jours écoulés, le résultat des ana- 
yses connu, le docteur Lillehel estima 
que l'enfant n'était pas encore prêt 
à subir l’opération. 

Pourrait-il mème être opéré ? Ses 
parents angoissés commencèrent à se 
demander si l'immense espoir qu'ils 
avaient mis dans cettè opération n’al- 
lait pas être déçu avant même qu’eile 
soit tentée. Dix nouveaux jours s'écou- 
lèrent. 

Enfin le docteur Lillehel estima qu’il 
était possible d'intervenir, 

Paul-Emile Victor s’est trouvé main- 
tes fois, au cours de ses expéditions 
pores dans des situations difficiles. 

a journée du 30 juillet a été la plus 
dure de sa vie. 

Il savait exactement ce qu’allait su- 
bir son fils. Il avait assisté à trois opé- 
rations analogues. Il savait qu’on allait 
ouvrir le thorax, puis ouvrir le cœur... 

Cinq heures trente s’écoulèrent pen- 
dant lesquelles . Jean-Christophe de- 
meura sur la table d'opération, le 
cœur ouvert pendant 32 minutes, ces- 
sant de battre pendant 13 minutes, 
tandis que le sang était oxygéné arti- 
ficiellement... 

L'opération de Jean-Christophe Vic- 
tor est la cent cinquantième opération 
d'orifices interventriculaires réussie 
par le chirurgien américain dont la 
technique commence à être appliquée 
en France aussi. 


GRIPPE 


La voici, elle est là. 
@ Neuf mois après, la 
grippe asiatique atteint 
la France. 


"MÉDECINE" 


ES 


E2 grippe asiatique a atteint Ja | 
France cette semaine : 5 cas dans | 
le Bas-Rhin et 2 cas à Paris ont été 


dépistés et soignés. Ces prochaines 
semaines quatre millions de Français 


seront atteints par ce mal provoqué } 
par un virus caractéristique (symptô- | 


mes : courbatures, angine doulou- 
reuse, maux de tète violents, tempéra- 
ture de 38°5 à 39°5) et qui se prolonge 
quatre ou cinq jours. 

@ Pour LUTTER contre cette grippe 
les armes sont:elns- 
siques : un lit, de l’aspirine, de la 


quinine, des vitamines (C et B) et des | 


antibiotiques qui mettent à l'abri des 
complications secondaires. 


@ POUR SE PROTÉGER : il n’y a en vé- 

rité pas grand- 
chose à faire qui soit à la portée du 
commun des mortels. On peut seule- 
ment conseiller sérieusement aux 
vieillards, aux femmes enceintes et 
aux jeunes enfants, d'éviter si possi- 
ble la fréquentation inutile des lieux 
publics. Eviter le surmenage, bien dor- 
mir, bien manger, sont en tout €as 
de bonnes mesures à prendre, mais on 
veut espérer que les services officiels 
qui diffusent ces excellents conseils ne 
se font que trop d'illusions sur leur 
efficacité protectrice, Disons simple- 
ment qu’elles améliorent la résistance 
du malade éventuel. 

Un vaccin est préparé par l'Institut 
Pasteur mais il n’est pas commercia- 
lisé et ne pourra sans doute pas être 
fourni à tous ceux qui en feront la 
demande. 

Lente progression 

Si les médecins connaissent si bien 
cette maladie nouvelle, c'est qu'ils en 
ont suivi depuis neuf mois la lente 
progression dans le monde (ils sa- 
vaient même depuis longtemps qu’elle 
atteindrait la France en automne). 


© JaxviEr : Quelque part en Chine la 
grippe asiatique {son vi- 





rus, pour les experts, c'est une va- 
riante de la souche € 1 » du virus 
« A»). 


@ Avriz : Des réfugiés chinois font 
pénétrer à Hong-Kong le 
nouveau virus. 500.000 cas, 44 morts. 


@ Mar : Transporté par des voyageurs 
TT Je nouveau virus fait un bond 
de 3.000 kilomètres et atteint Singa- 
our. Il a aussi traversé le détroit de 
‘ou-Kien et fait des ravages à For- 
mose (1.500.000 malades, 101 morts). 


@ Juix est le « grand mois » de la 
TT grippe asiatique. En Inde on 
estime à quatre millions le nombre des 
malades, il y en a, ce même mois, deux 
millions cinq cent mille au Japon. Et 
la grippe asiatique quitte l'Asie : elle 
atteint l'Orient où des contrebandiers 
la font pénétrer en Iran (50.000 cas). 
Elle atteint l'Europe par avion : quel- 
ques cas sont signalés en Hollande. 
Ëlle gagne l'Australie par bateau, lé 
Chili, le Brésil, Panama, et, enfin, San 
Francisco où elle débarque avec les 
passagers du « Président-Cleveland ». 
@ Juier : Le Groenland et la Gran- 
TT  de-Bretagne, à leur tour, 
sont touchés. A Moscou ce sont.des di- 
plomates indonésiens qui importent le 
virus. 
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monté sur amortisseur 
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@_AourT ; De jeunes Britanniques font 
pénétrer la grippe en Italie. 
Des cas sont également signalés au 


x 


Congo et en A.O.F, 


© SEPTEMBRE. Après la Belgique, le 
Portugal et l’Allema- 
ne, la France est à son tour touchée, 
1 ne s’agit que d’un début. Pendant 
ce temps, le virus de la grippe asiati- 
que s'attaque à la flotte britannique : 
trois des quatre destroyers qui de- 
vaient participer à l’opération Riposte 
ne peuvent appareiller, leurs équipa- 
ges étant à leur tour frappés. 
En bref : 


© SUR LE PLAN INDIVIDUEL, il n’y a 
emmener eme ù 
pas lieu 


de s’affoler parce que cette grippe: 


s'appelle «asiatique». Elle est 
dangereuse, comme toutes les vraies 


grippes. Mais ce sont les complica- 


tions qui sont surtout à craindre. 
@ SUR LE PLAN. COLLECTIF, une épidé- 





mie entrai- 
nerait de désagréables perturbations 
en immobilisant plusieurs milliers de 
personnes dans le pays. C’est contre 
ces complications que les Etats-Unis 
ont édifié leur plan de bataille : vac- 
cin pour tous les agents des services 
publics. 
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LES MYSTÈRES DE PARIS 


E nombreux lecteurs nous écrivent pour signaler les 
entre les cours diffusés officiellement et ceux pratiqués par les 


tions qui existent sur un méme kilo de tomates, selon les quartiers de Paris. 


Pour répondre à leurs questions, nous avons d’abo rc 


(ci-dessous) ef son récit donnent le résultat de ses investi gations. 


| Rue de 


| 
Nous avons Cours des Halles 


Artichauts : 


85-105 110 


Jeudi 12 |Choux-fleurs : 
15-25! 50 fr. 
Muscat : «190! 250 à 


Artichauts : 80-95 | 110 130 


Vendredi 13 Choux-fleurs : 
Muscat : 150-180! 198 à 


Artichauts : 80-95 110 


Samedi 14 Choux-{leurs : 
Muscat ; 150-180 


Trois jours, trois lieux, 
trois kilos . 


Pendant trois jours, dès 9 heures 
du matin, je me suis armée de paniers 
et je suis allée explorer les éventaires 
des marchands de « fruits et légu- 
mes ». J'avais noté :«les cours des 
Halles > du jour, 





pièce | 50 fr. pièce 
220 

20-30! 650 fr. pièce | 50 fr. pièce 
230 


20-30 50 fr: pièce 50 fr, pièce 


Passy | Rue Duhème [Rue des Petits- 
(18°) [re (2°) 


130 à 160 
70 fr. ee 
300 22 


120 à 140 
60 fr. pièce 
220 
120 à 140 


60 fr. pièce 
22 | 19 





J'ai commencé mon « marché > par 
la rue de Passy, dans le XVI° arron- 
dissement, réputé, à juste titre me sem- 
ble-t-il, pour sa « cherté >. Les choux- 
fleurs et les artichauts étaient, à n’en 
+ douter, à des prix raisonnables. 
Le muscat, en revanche, était cher. 

J'en demandai (très poliment) la 
raison à un commerçant, Il m'a ré- 


pondu (assez poliment) que «je 
n'avais qu'à aller acheter mon raisin 
aux Halles si je trouvais le sien trop 
cher ». J'ai précisé que là n’était pas 
la question, mais que j'aurais aimé sa- 
voir pourquoi il était à ce prix-là. Il 
m'a d’abord donné l’argument que j'ai 
refrouvé partout ailleurs : «La qua- 
lité». & Si jachetais aux Halles du 
muscat à 190 francs, m'a-tl dit, per- 
sonne n’en voudrait. » 

J'ai continué mon enquête par la 
rue des Petits-Carreaux, à deux pas 
des Halles. J'y ai eh là surprise de 
ma vie de consommatrice. Tout y était 
plus cher que dans Île 16° arrondisse- 
ment. C'était à n’y rien comprendre. 
Jé n'ai d'ailleurs rien compris. Tous 
les commerçants interrogés se sont 
retranchés (avec réticence) derrière 
les barrières « qualité >» et « intermé- 
diaires ». Ils n’aiment pas les ques- 
tions. « Les ménagères n'ont pas 
l'habitude, m’ont-ils dit, de faire leurs 
courses avec le bulletin des Halles 
sous le bras.» 

Rue Duhème, près de la mairie du 
XVII!°, j'ai trouvé une situation à peu 

rès identique à celle de la rue de 

assy. 





une nouvelle Aronde … 
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différences qu'ils ont constatées dans les prix alimentaires 
commerçants. D'autres s’étonnent des varia- 


1 envoyé une jeune femme faire son marché. Le tableau 


Conclusions ! 


© Passy, le quartier « snob » de Pa. 
ris, n’est pas plus cher que les autres, 


© Les détaillants se méfient des 
contrôles dont ils ont été menacés. 


@ La réponsetype du commerçant 
à la ménagère « curieuse » est: « Vous 
avez peut-être vos soucis, mais croyez- 
moi, nous avons les nôtres». 


@ Le blocage des prix qui a été 
opéré au mois de juillet n’est valable 
que pour des produits de même qua- 
lité. 

En ce qui concerne l’alimentation, 
cette notion de qualité est évidem- 
ment très élastique. Comment définir 
exactement la différence entre le pre- 
mier choix et le surchoix, entre le 
surchoix et la qualité extra ? Le mi- 
nistère des Finances lui-même se fait 
peu d'illusions sur la rigueur de cette 
réglementation, et certains commer- 
çants jouent avec la qualité, qui a bon 
dos. es 


Quand l’augmentation 
est « négative » 


M. Pougheon, de Paris, nous écrit t 


« Avant les vacances, donc en 
juillet, je payais mon croissant 
matinal 16 francs. Aujourd'hui, à 
la rentrée, j'ai la surprise désa- 
gréable de le trouver à 20 francs. 

« Tous les modestes employés 
des innombrables banques, com- 
pagnies d'assurances du quar- 
tier, admettent assez mal cetle 
augmentation. » 


© Rien n'est régulier, officiellement 
du moins, au point dé vue hausse des 
prix. Enquête faite : 

Une première précision : le crois- 
sant n'était pas à 16, mais à 18 francs 
avant les vacances. Cette augmentation 
de 2 francs s'explique de deux façons: 


1) La taxe sur le chiffre d’affaires 
des pâtisseries est passée de 8 à 25 % ; 

2) Les frais généraux ont augmenté: 
nourriture du personnel, nettoyage, 
etc. « Voyez, pourrait dire le pâtissier, 
ce qui s’est passé dans les tarifs des 
blanchisseries automatiques. » Et il a 
beaucoup de linge à laver. 

La hausse est un cercle vicieux. Ses 
effets se répercütent inévitablement 
dans tous les domaines. À un endroit 
du circuit, il y a toujours quelqu'un 
qui en fait les frais. C’est celui qui crie 
le moins fort. 


Quand personne n’y gagne 
Mme Smith, de Paris, s’étonne : 


« J'ai payé la même boîte de 
lait écrémé en poudre « France- 
Lait > 157 francs ou 185 francs 
suivant le magasin. C’est un pro- 
duit standard et, même si les 
achats chez le grossiste ont été 
faits à des dates différentes, cela 
expliquerait un écart de quel- 
ques francs tout au plus. Et j'ai 
payé le prix fort, non dans un 
quartier aristocratique mais chez 
un petit épicier-fruilier de la 

rue de la Roquette. > 
© 11 n'existe pas en France de prix 
imposés, ils sont même interdits par 
la loi. Seuls les prix de gros ont été 
RES et les commerçants, s'ils ont 
parfois des marges maxima, conser- 
vent la liberté de vendre moins cher. 
Le petit épicier-fruitier chez qui 
vous vous êtes approvisionné ne gagne 
peut-être en définitive pas plus d’ar- 
gent que l'autre commerçant. S'il a un 
chiffre d’affaires modeste, il s’appro- 
RCE petites quantités, faisant 
appel à des intermédiaires au lieu de 
s'adresser directement au producteur. 
De plus, ses frais généraux (loyer, 
patente, etc.) sont répartis sur un 
moins grand nombre de marchandises. 
C'est sans doute ce qui explique la 
différence de prix que vous avez cons- 
tatée, mais avant de lui en tenir ri- 
gueur, évaluez bien la part de «$ser- 
vice >» qui entre dans le prix que vous 
payez. N’est-il pas plus proche de vo- 
tre domicile que le magasin à gros 
débit où vous payeriez moins cher ? 
Ne vous fait-il pas crédit le jour où 
vous avez oublié votre porte-monnaie, 

parce qu'il vous connaît ?... 
Toutes les femmes connaissent Ja 
| ve - satisfaction que donne le fait 
e faire ses courses chez des fournis- 
seurs qui deviennent presque des 
amis. Elle n'existe évidemment pas dès 

u’on s'adresse aux magasins à 

ébits. Au client de décider s’il est 
prêt à la payer. 












Les techniciens de 
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L'ESPION 


ALLEMAND NI 


PARLE. 


N 1952, après une courte maladie, un ancien di- 

gnitaire nazi, récemment libéré de prison, mou- 
rait en Italie à l'âge de quarante-deux ans. La nou- 
velle de sa disparition n'eut aucun écho dans la 
presse mondiale. Mais elle fut reçue avec un vif 
intérêt — et avec surprise — dans un cercle inter- 
national très fermé : celui des spécialistes des ser- 
vices secrets. 

L'homme, Walter Schellenberg, avait été, en effet, 
un des as mondiaux du « renseignement ». À trentle- 
deux ans, en 1942, il était placé par Hitler à la tête 
du tout-puissant service de contre-espionnage des SS 
auquel il appartenait depuis l'avènement du régime 
nazi. Et lorsque, deux ans plus tard, à la veille de 
l'effondrement de l'Allemagne, l'amiral Canaris, chef 
des services de renseignements de la Wehrmacht, 
élait liquidé et exécuté sur ordre du Führer, c’est 
encore Schellenberg qui fut choisi pour lui succéder. 
Son autorilé s'élendait alors sur l’ensemble des ser- 
vices secrels nazis en Allemagne et dans toute l'Eu- 
rope occupée. 

Il était le [ils d’un paisible fabricant de pianos 
de Sarrebruck, catholique et libéral, il se destinait 
au barreau... il devint le chef du formidable appareil d'espionnage et de contre- 
espionnage sur lequel le Reich fondait sa puissance. 

Il devenait, avec Heydrich, « le meilleur technicien de la dictature », selon 
l'expression de l'historiographe de Hitler, Alan Bullock. C'est que Walter Schel- 
lenberg alliait — selon ses adversaires eux-mêmes, les chefs des services secrets 
alliés — un indestructible courage physique à une remarquable intelligence 
politique et à la plus froide résolution. 

Un tel homme, placé à un tel poste, ne pouvait pas ne pas comprendre 
de bonne heure que la défaite de son pays élait inévitable. Dès 1943, Schellen- 
berg n'eut plus qu'un seul objectif : obtenir la conclusion d'une paix séparée 
avec les alliés occidentaux. Dans ce but, il multipliait les contacts avec les 
neutres et, par leur intermédiaire, avec l'Ouest. Il organisait les pourparlers 
concernant l'éventuelie libération d'un million de juifs (affaires Joel Brand, 
Masur, etc.). Quelques jours avant la fin de la guerre, il arrangeait une entre- 
vue avec le comte suédois Bernadotte et le bras droit de Hitler, le sinistre 
Himmiler, chef des SS, en vue d'un armistice. 

Après l'effondrement de l'Allemagne, Schellenberg fut condamné à six ans 
de prison — peine relativement légère pour un rouage aussi essentiel de la ma- 
chine nazie. Libéré en 1951, il s'installa en Italie pour écrire ses Mémoires. 

Le résultat : un document historique assez exceptionnel, qui se lit comme 
un roman policier mais qui a la rigueur et la précision d'un dossier. 

< L'Express » s’est assuré l'exclusivité de la prépublication des Mémoires 
de Schellenberg dont la traduction française paraîtra prochainement (1). 

Voici sa rencontre avec Heydrich lorsque, en 1934, ce jeune avocat de 
vingt-quatre ans est affecté, après un avancement rapide dans les Services de 
Sécurité (SD), au quartier général SD à Berlin. 





WALTER 
SCHELLENBERG 


(1) « Le chef du contre-espionnage nazi parle.» Ed. René Julliard. 








la dictature 


EU après que j'eus 
commencé de travailler au quartier général, je 
fus convié à mon premier entretien avec Hey- 
drich, le puissant chef du SD. Ce fut avec une 
véritable appréhension que je parcourus le bâti- 
ment de la Gestapo où il avait son bureau. 


Quand j'entrai dans son cabinet de travail, 
Heydrich était assis derrière son bureau. Il était 
rand, sa physionomie était expressive, avec un 
arge. front, anormalement haut, de petits yeux 
mobiles, rusés comme ceux d’un animal, et exer- 
Qant un ‘étrange pouvoir ; un long nez de rapace 
‘et une grande bouche aux lèvres épaisses complé- 
taient le tableau. Ses mains étaient fines et plu- 
tôt trop longues, elles faisaient songer aux pattes 
d’une araignée, Dans l’ensemble ce visage était 
beau, mais ses grosses lèvres Jui donnaient un 
aspeet féminin qui le rendait encore plus sinistre, 
Sa voix était beaucoup trop haute pour un hom- 
me aussi fort et son élocution nerveuse et sac- 
cadée. Bien qu'il ne terminât presque jamais ses 
phrases, il parvenait toujours à exprimer claire- 
ment sa pensée. 


Je sortis de son bureau vivement impressionné 
par la force de sa personnalité, développée à un 
point que je n'avais jamais vu et que je n'ai ja- 
mais rencontré depuis. 

Quand, au cours des années suivantes, j’appris 
à connaître vraiment Heydrich, mon impression 
première ne se modifia pas. Cet homme consti- 
tuait le pivot caché autour duquel tournait le 
régime nazi. L'évolution de toute une nation était 
indirectement guidée par ce puissant caractère, 
Il était de beaucoup supérieur à tous ses collè- 
gues politiques et il les contrôlait, comme il 
controlait la vaste organisation de renseignement 
du SD. ; 

Heydrich avait une perception incroyablement 
pe des faiblesses mofales, professionnel- 

s et politiques .de ses semblables et il avait le 
don de saisir dans son ensemble une situation 
politique. Son intelligence hors de pair était asso- 
ciée à l’instinct d’une bête de proie, toujours en 
état d'alerte et prête, devant le ue à agir rapi- 
dement et implacablement. 11 adoptait et exploi- 


—_— 
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tait les solutions que son instinct Jui faisait appa- 
raître utiles, puis, si nécessaire, les abandonnait 
avec une égale célérité. Tout ce qui lui semblait 
superflu, ou pouvait présenter quelque danger, 
était écarté. C'était un extraordinaire ambitieux. 


Vis-à-vis de ses collaborateurs et collègues 
ainsi que des plus grands chefs du Parti, comme 
Rudolf Hess, le second de Hitler, Martin Bor- 
mann, chef de la Chancellerie du Reich, et les 
gauleiters, il agissait suivant Je principe « Divi- 
ser pour régner » et l’appliquait même dans ses 
relations avec Hitler et Himmiler. 

11 était passé maître dans l’art de jouer les anta- 
gonistes l’un contre l’autre, en fournissant à cha- 
cun, sous le sceau du secret, des informations 
contre son rival et en recevant, en échange, des 
renseignements encore pires. Heydrich tirait, en 
fait, les fils des marionnettes du Troisième Reich. 


Il sut mettre Hitler sous sa dépendance en 
accomiplissant ses desseins les plus fous et en se 
rendañt. ainsi indispensable, Il fournissait à 
Himmiler des idées qui lui permettaient de briller 
dans les conférences avec Hitler, Hess, Bormann 
et le grand état-major et cela avec-tant de tact 
que jamais Himmler ne soupçonnait que ces idées 
n'étaient pas les siennes, 


Von Fritsch 
est liquidé 


La seule faiblesse de Heydrich était son appétit 
sexuel déréglé. Il s’y abandohnaïit sans contrainte, 
sans prudence et le contrôle calculé de lui-même 
qui le caractérisait ET tout le reste l’abandon- 
nait complètement. Maïs, en fin de compte; il re- 
trouvait assez de maîtrise de soi-même pour évi- 
ter que ces écarts n'aient des suites fâcheuses. 

En février 1938, Heydrieh ‘se trouva en conflit 
avec le commandant en chef de Larmée alle- 
mande, le général von Fritsch. Un de ses collabo- 
rateurs au caractère le plus louché, l'inspecteur 
en chef Meisinger, autrefois policier à Munich, 
apporta à Heydrich la preuve, considérée par lui 
comme formelle, que le général avait gravement 
attenté à la morale. Il est infiniment probable que 
Heydrich fut enchanté d'accueillir comme fondée 
cette accusation contre le commandant en chef 
de l’armée allemande, En tout cas, il transmit 
le renseignement à Himmler et à Hitler, sans le 
contrôler, Quand il se rendit eompte que Meisin- 
ger avait commis une grave erreur, il était trop 
tard et il se décida à maintenir l’accusation de- 
vant ses supérieurs. Il DE en fait, que le 
général fût injustement condamné, pourvu que sa 
propre erreur demeurât cachée. 


Mais le tribunal d'honneur constitué par la 
Reichswehr, présidé par Goering — une sérieuse 
tension entre Goering et Heydrich en résulta — 
fit éclater la vérité, Le témoignage principal 
confirmant l’accusation donna une preuve cer- 
taine des PS homosexuelles, mais elle 
concernait un officier de cavalerie appelé Fritsch 
et non le général du même nom. C’était une bévue 
de taille ! Le tribunal établit la parfaite inno- 
cence du général von Fritsch. Malgré cela, Hitler 
profita de l’incident pour obliger von Fritsch à 
démissionner pour raison de santé. Von Brau- 
chitsch, qui fut plus tard promu feld-maréchal, le 
remplaça à la tête de l’armée allemande. 


Au cours de l'affaire von Fritsch, je fus pour 
la première fois témoin d’assez étranges pratiques 
auxquelles se livrait Himmler en raison de sa ten- 
dance au mysticisme. Il réunit douze de ses chefs 
SS de confiance dans une pièce voisine de celle 
où von Fritsch était interrogé et il leur donna 
l’ordre de se concentrer pour exercer une in- 
fluence de suggestion sur le général afin de l’ame- 
ner à dire la vérité, Il se trouva que j'entrai par 
hasard dans cette pièce : ces douze officiers, assis 
en cercle, tous plongés dans une profonde médi- 
tation, présentaient un étrange tableau. 

L'organisation des SS avait été constituée par 
Himmler suivant les principes de l’ordre des Jé- 
suites. Les règlements de service et les exercices 
spirituels prescrits par Ignace de Loyola consti- 
fuaient un modèle que Himmler chercha soigneu- 
sement à copier. Une obéissance absolue était la 
règle suprême ; n'importe quel ordre devait être 
exécuté sans discussion. 

Le « Reïchsführer SS » — titre de Himmler 
comme chef suprême des SS — devait correspon- 
dre au « Général » de l’ordre des Jésuites et toute 
la structure de la direction était calquée sur 
l'ordre hiérarchique de l'Eglise catholique, 


Le chat 
et la souris 


Avant la réunion du tribunal d'honneur qui 
devait juger le général von Fritsch, je reçus l'or- 
dre de me présenter auprès de Heydrich, muni 
d’un revolver d'ordonnance et d’une ample pro- 
vision de munitions. Quand j'arrivai, Heydrich 
m'invita à diner à son bureau. En passant à table 
il me dit : « J'ai appris que vous étiez un excel- 
lent tireur, » Je répondis que c'était exact. 

Nous nous assimes, Heydrich, son aide de 
camp et moi mangeñmes en silence, Tout in- 
trigué que je fusse par tout cela, je me gardai de 
peser la moindre question, car Heydrich était 
manifestement dans un état d'extrême tension. 
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Après diner il absorba de nombreux cachets d’as- 
pirine. Puis il dit soudain, sans préambule : « Si 
d'ici une heure et demie ils ne se mettent pas 
en marche à partir de Potsdam, le plus grand 
danger sera passé. » , 

Peu à peu il se détendit et commença de s’ex- 
pliquer. 1] avait appris, par des observateurs se 
trouvant dans l’armée, que des officiers du grand 
état-major, indignés des honteux rocédés dont 
on avait usé envers leur très populaire COmman* 
dant en chef, complotaient les plus sévères 
contre:mesures. Les officiers de Potsdam auraient 
même ehvisagé un coup de force contre le régime; 
Hevdrich savait que s’ils passaient à l’action, ils 
le feraient cette nuit même. Naturellement il avait 


























































































REINHARDT HEYDRICH 
« Une seule faiblesse. >» 


pris toutes les mesures de précaution nécessaires, 
mais il se sentait si nerveux que, connaissant mon 
adresse au tir, il avait tenu à m'avoir auprès de 
lui ce soir-là. 


Peu après une heure du matin, il me libéra, En 
sortant avec moi du bâtiment, l’aide de camp me 
dit simplement : « On n’a pas fait preuve de 
grand héroïsme cette nuit. » 


Fondamentalement son attitude à mon égard 
était la même qu'avec tous ses subordonnés. 
C'était une sorte de jeu du chat et de la souris, 
joué avec ruse et fourberie, Heydrich tenant tou- 
jours le rôle du chat n'ayant de cesse qu'après 
avoir entièrement réduit la souris en son pouveir, 
prèt à la tuer au moindre signe d'évasion. 


Avec moi, il n'eut guère de succès au début. En 
dehors de mon travail je lui devins personnelle- 
ment utile pour lier des contacts sociaux dans des 
milieux où il n’eût pu pénétrer sans cela : les cer- 
cles intellectuels et culturels de la société berli- 
noise. Sa femme, une froide beauté nordique, non 


dépourvue de fierté et d’ambition personnelle, 
bien que complètement asservie par Heydrich, fut 
heureuse de trouver en moi quelqu'un qui pou- 
vait lui procurer certaines satisfactions d’ordre 
plus élevé — l’introduire dans le milieu plus in- 
telligent et plus cultivé de la-littérature et de 
J'art. | L 

Quand Heydrich s’aperçut, pour la première 
fois, des aspirations culturelles de sa femme, il 
fut pris de soupçons. En dépit de son asservis- 
sement, Frau Heydrich conservait une forte per- 
sonnälité, Heydrich céda finalement de bonne 
grâcé, lui fit faire du cheval, la conduisit aux 
concerts et au théâtre que nous aimions tous trois 
et se mit à fréquenter la meïlleure société berli- 
noise, ; 

A mon insu, toutefois, il se servait de ce nou- 
veau genre de relations entre sa femme et moi 
pour chercher à me prendre au piège. Jamais il 
ne parvint à ses fins. > 

Un soir l’idée lui vint que cela pourrait être 
une bonne-chose pour le SD’ de montéf un éta- 
blissément où les voyageurs de marque des pays 
étrangers pourraient être «€ distraits > dans üne 
atmosphère discrète, agrémentée d’une séduisante 
compagnie féminine. Dans une pareille ambiance, 
le plus rigide des diplomates pourrait être amené 
à se détemdre et à fournir des renseignements 
utiles, 


Le guet-apens 
du Salon Kitty 


Peu après je reçus de Heydrich l’ordre de créer 
une « institution » de ce genre, le nombre crois- 
sant de diplomates étrangers de passage à Berlin 
faisant presque une nécessité sociale de Fexistence 
d’un pareil local. Cet établissement répondrait au 
nom de « Salon Kitty ». 


Par l’entremise d’un homme  rocte À pm 
tant bien, une grande maison fut louée dans un 
quartier élégant de Berlin. L’ameublement et les 
bborstiois en furent supervisés par un grand 
architecte ; puis des spécialistés techniques se 
mirent à l'ouvrage, On aménagea des doubles cloi- 
sons, afin d’y cacher des microphones. Ceux-ci 
étaient reliés à des machines enregistreuses qui 
notaient toutes les paroles prononcées dans la 
maison. Trois des quatre experts techniques de 
notre service, ayant prêté serment de discrétion, 
furent chargés du fonctionnement de ces appa- 
reils. Le propriétaire en titre de la maison fut 
mb de la domesticité nécessaire afin que l’éta- 
lissement fût à même de servir les meilleurs 
repas et les consommations les plus recherchées. 


Je refusai de m'en occuper en quoi que ce fût. 
Un des sous-ordres de Heydrich, Arthur Nebe, 
chef de la Police criminelle, qui avait fait long- 
temps partie de la Brigade des Mœurs, accepta 
cette mission. Dans toutes les grandes villes d’Eu- 
rope, il recruta les dames les plus hautement qua- 
lifiées et les plus cultivées du demi-monde et j'ai 


le regret de dire que de nombreuses femmes ap- 


partenant au gratin de la société allemande ne se 
montrèrent que trop disposées à servir leur pays 
de cette manière. 

Le « Salon Kitty >» donna certainement de pré- 
cieux résultats : des renseignements extrémement 
surprenants furent fournis par certains de ses 


L'’espion allemand 


























































































Hitler vend Toukhatéh 


EYDRICH avait 
reçu une information d’un émigré russe blanc, le 
général Skobline, suivant laquelle Toukhatchev- 
sky, maréchal de l'Union Soviétique, complotait 
avec le grand état-major pour renverser le régime 
stalinien. 

Heydrich saisif immédiatement l'énorme impor- 
tance de ce renseignement, Correctement utilisé, 
il pouvait porter au commandement de l'Armée 
Rouge un coup dont il ne se remettrait pas avant 
de longues années. 

Jahnke (1) était d'opinion différente. 11 repré- 
senta à Heydrich que Skobline pouvait jouer un 
double jeu et que l'information pouvait avoir été 
forgée par les. Russes et passée à Skobline sur 
l’ordre de Staline. 

Jahnke estimait que Staline poursuivait ajnsi 
un double but : affaiblir le grand état-major alle- 
mand en éveillant les soupçons de Heydrich 
contre ses membres et, en même temps, lui per- 
mettre, à lui Staline, d'agir contre la clique mili- 
tajre à la tète de laquelle se trouvait Toukhat- 
chevskv. 

Jahnke pensait qu'en raison de difficultés in- 
ternes dans le gouvernement soviétique, Staline ne 
désirait pas entamer lui-même une action contre 
les généraux et qu'il préférait que les documents 
accusateurs viennent de l'étranger. 

Heydrich n'était pas convaincu par le raison- 
nement subtil de Jahnke. En fait, ses soupçons se 
portaient plutôt sur Jahnke dont le point de vue, 
Rrooner était motivé par sa loyauté envers 
’état-major général. Heydrieh mit Jahnke aux 
arrêts à domicile pour trois mois. 
tnt 


(1) Important agent des services secrets allemands 
aux Etats-Unis, püis expert de Rudolf Hess pour les 
questions d'information et d'espionnage. 
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clients. C'étaient surtout des secrets diplomatiques 
dont Heydrich, avec son astuce habituelle, se ser- 
vait contre Ribbentrop et son ministère des Affai- 
res étrangères. Car personne, pas même Ribben- 
trop, ne savait à qui le « Salon Kitty » ap e- 
nait en réalité, Une des plus belles proies fut le 
ministre des Affaires étrangères d'Italie, le comte 

» Ciano, qui y vint en compagnie d’autres diplo- 
mates. 

Heydrich, naturellement, ne manqua aucune 
occasion de faire ce qu’il appelait « une inspec- 
tion personnelle » de l'établissement, mais, dans 
ces occasions, je recevais l’ordre spécial de dé- 

: brancher tous les appareils d'écoute et enregis- 
+ trement. 


téhevsky à Staline... 


: 


Entre temps, il soumit à Hitler le renseignement 
de Skobline sur Toukhatchevsky. Le dossier lui- 
mème n’était pas complet. Il ne contenait pas de 
preuve documentaire d’une participation active 
des chefs de l’armée allemande dans la conspira- 
tion de Toukhatchevsky. Heydrich s'en rendait 
bien compte et il ajouta lui-même des documents 
fictifs incriminant les généraux allemands. Il 
| s’estimait justifié d'agir ainsi s’il pouvait de la 
! sorte affaiblir la force croissante de l'Armée 
| Rouge qui menaçait la supériorité de la Reichs- 

wehr, fl ne faut pas oublier que Heydrich était 
| convaincu de lauthenticité de l'information de 
| Skobline et je pense que ce qui se produisit par 
| la suite prouve qu'il avait raison. Ses falsifications 

étaient üniquement destinées à renforcer et à ren- 
dre plus convaincant un renseignement en lui- 

même exact. (2) 

. Hitler fut, à ce moment, placé devant la déci- 
sion la plus grave qui fût, consistant à prendre 
position soit du côté des puissances occidentales, 
soit contre elles. Et, dans le cadre de cette plus 
vaste décision, il avait aussi à choisir la manière 
d'utiliser le dossier apporté par Heydrich. 

D'un côté, soutenir Toukhatchevsky aurait pu 
signifier la fin de la Russie comme puissance mon- 
diale, Mais un échec aurait entraîné l'Allemagne 
dans la guerre. D'autre part, démasquer Toukhat- 
chevsky risquait de contribuer à aider Staline à 
renforcer sa puissance ou, tout aussi bien, le 

(2) Walter Schellenberg est en contradiction avec la 
nouvelle version soviétique selon laquelle Toukha- 
tchevsky aurait été victime d’un complot monté par 
Staline à l’aide de faux documents. Cette version abou- 
Ut em ce moment à une demi-réhabilitation du maré- 
chal. Mais elle pourrait, selon certains spécialistes des 
questions soviétiques, n'être qu'une concession accordée 
par Kroutchev à ses maréchaux. (ND.LR.) 
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HITLER ET RIBBENTROP EN RÉUNION PRIVÉE AVEC DES DIPLOMATES 
« Heydrich avait su les mettre sous dépendance... » 


pousser à anéantir une bonne partie de son grand 
état-major. Hitler se décida en fin de compte 
contre Toukhatchevsky, et il intervint dans Îles 
affaires intérieures de l'Union Soviétique du côté 
de Staline. 

Cette décision de soutenir Staline au lieu de 
soutenir Toukhatchevsky et les généraux déter- 
mina tout le cours de la politique allemande jus- 
qu’en 1941; elle peut être considérée comme 
l'une des décisions les plus fatales de notre 
temps. Cela finit par conduire’ l'Allemagne à 
contracter une alliance temporaire avec l'Union 
Soviétique et elle encouragea Hitler à attaquer 
l'Ouest avant de se tourner contre Ja Russie. 
Hitler ayant pris sa décision, Heydrich le soutint, 
bien entendu. 

Hitler donna l'ordre fermel de laisser l’état- 
major de l’armée allemande dans l'ignorance ab- 
solue de ce qui se tramait contre Toukhatcheÿsky, 
“de crainte que des officiers allemands n'’alertent 
le maréchal soviétique, Heydrich® envoya done, 
une nuit, deux brigades de police fracturer les 
archives secrètes du grand état-major et de 
l'Abwehr (le service de renseignements de l’ar- 
mée, dirigé par l’amiral Canaris). Des experts en 
effraction de la Direction générale de la police 
criminelle accompagnèrent les brigades. En trois 
endroits elles trouvérent et $saisirent des dossiers 
concernant Ja collaboration du: grand gd ge- 
néral allemand et de l'Armée Rouge. Des rensei- 
gnements importants furent aussi trouvés dans les 
fiches de l'amiral Canaris. Pour masquer l’effrac- 
tion, un incendie fut allumé qui en fit disparaître 
toute trace. Dans la confusion qui en résulta les 
brigades spéciales purent s’esquiver sans être re- 
marquées. 


Benes sert 
d’intermédiaire 


Il a été dit que les documents rassemblés par 

Heydrich pour impliquer Toukhatchevsky consis- 
taient pour une grande part en faux. En réalité 
très peu de documents avaient été forgés, pas plus 
qu'il n’était nécessaire pour combler certains 
trous. Cela est corroboré | $ le fait que tout le 
dossier, trés volumineux, fut préparé et présenté 
à Hitler dans le bref espace de temps de quatre 
ours. 
: Après mûre réflexion, il fut décidé de contacter 
Staline par les canaux suivants : un de nos agents 
diplomatiques, qui travaillait sous les ordres du 
Standartenführer SS Boehme, était un émigré 
allemand qui vivait à Prague. Par lui Boehme prit 
contact avec un ami de confiance du docteur 
Bénés, alors président de la République tchéco- 
slovaque. 

Le docteur. Bénès adressa immédiatement une 
lettre personnelle à Staline, dent la réponse par- 
vint à Hevdrich par les mêmes voies. Il lui de- 


(A.P.) 


mandait d'entrer en rapport avec un certain 
membre de l'ambassade des Soviets à Berlin. Ainsi 
fimes-nous ét le:Russe prit immédiatement l'avion 
pour Moscoù d’où il revint accompagné d’un en- 
voyé spécial de Staline qui présenta des accré- 
ditifs spéciaux de Jezhov, alors chef du Guépéou. 

Staline demandait le prix que nous avions fixé 
pour le dossier: Ni Hitler ni Heydrich n'avaient 
songé que cette affaire pût avoir un côté finan- 
cier quelconque. Toutefois, pour sauvegarder les 
apparences, Heydrich demanda trois méllions de 
roubles-or que l’émissaire de Staline, après un 
simple examen rapide des documents, lui remit 
immédiatement. 

Le dossier contre Toukhatchevsky fut transmis 
aux Russes vers le milieu de mai 1937. Comme on 
le sait, le procès de Toukhatchevsky fut tenu 
secret. Le tribunal était surtout composé de ma- 
réchaux soviétiques et de chefs de l'Armée Rouge. 
L'acte d'accusation fut préparé par un conseil 
militaire et le procureur fut André Vichinsky, 

Toùkhatchevsky et ses compagnons furent 
arrêtés le soir du 4 juin 1937. Après une vaine 
tentative de suicide de Toukhatchevsky, le procès 
s’ouvrit à dix heures le 11 juin ; il prit fin le 
même soir à vingt et une heures, Suivant les dé- 
pêches Tass publiées le jour même, tous les accu- 
sés reconnurent leur Culpabilité, Nul autre détail 
du procès ne fut pratiquement rendu public. Le 
réquisitoire de -Vichinsky ne dura que vingt mi- 
nutes. Il demanda - l'expulsion des aecusés de 
l’Armée Rouge et leur mort par fusillade. La sen- 
tence fut exécutée quatre heures après. Sur l’or- 
dre de Staline, le maréchal Blücher (qui tomba 
lui-même victime d’une des purges suivantes) 
commanda le peloton d'exécution, Parmi les juges 
du tribunal, seuls survivent aujourd'hui Vorochi- 
lov et Boudienny. 

Je dus détruire personnellement la plupart des 
trois millions de roubles payés par les Russes, car 
ils se composaient de grosses coupures dont les 
numéros avaient évidemment été relevés par le 
Guépéou. Chaque fois que l’un de nos agents 
essaya de s’en servir à l’intérieur de l'Union So- 
viétique, il fut arrêté en un temps record. 

Ainsi cette affaire Toukhatchevsky fut-elle un 
>remier pas vers le rapprochement entre Hitler et 
Staline. Ce fut le point crucial qui marqua la déci- 
sion prise par Hitler d'assurer son front de l'Est 
par une alliance avec la Russie, pendant qu'il pré- 
parait une attaque à l'Ouest. 


[Cepyright (c) 1957 by Editions Julliard, Avee la 
permission de M. André Deutsch et de l'Agenes 
Odette Arnaud.] 


La semaine prochaine ! 


«LE DINER AVEC 
HITLER » 
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Une belle vitrine 
@ 4 Lima, l’industrie 


française détrône miss 











Univers. 


A la eune>»> des journaux de Lima 
(Pérou), la photo de Su Excel- 
lencia Senor Don René Coty et celle 
de M. Georges Leroy, commissaire gé- 
néral de l'Exposition française de 
Lima, ont remplacé celle de la der- 
niète gloire du pays, miss Univers. 
Céfte soudaine popularité (qui in- 
terdit à M. Leroy de payer ses taxis 
parce que les chauffeurs le reconnais- 
sent}, la France la doit à 1.500 mètres 
cubes de marchandises présentées sur 
18.000 mètres carrés de stands par 
600 exposants dans le palais cons- 
truit en 1872 par un Français, Eiffel 
(Gustave), celui de la Towr. 


Cette « vitrine ». de l'Industrie et de 
l’Art français, installée pour quinze 
jours dans la capitale du Pérou, a 
déjà attiré toute l'Amérique latine. Des 
industriels de Rio ont fait le voyage 
de Lima, des personnalités officielles 
de Buenos-Aires ont informé M. Juan 
Pardo Heeren, ministre des Finances 
du Pérou, qu’elles s’apprêtaient à vi- 
siter l'exposition et, éventuellement, à 
y traiter des marchés. Ce n’est pas 
seulement le Pérou que l'exposition 
atteint, c’est tout un continent. 


Deux ans de préparatifs ont été 
nécessaires pour mettre au point cette 
manifestation. Il a fallu convaincre les 
représentants de toutes les branches 
de l’industrie de l'intérêt qu'il y avait 
à participer à cette exposition « sans 
précédent ». Résultat : de la sidérur- 
gie à l’aéronautique, en passant par 
la haute couture, l'art religieux et 
l'édition, tout ce qui se fabrique ou 
se crée en France se trouve à Lima. 

En même temps, dans le Nord du 
pays, s’édifie un complexe industriel 
groupé autour de la centrale hydro- 
électrique du Rio Santa et de l’usine 
sidérurgique de Chimbote, Des cons- 
tructeurs français participent à l’ins- 
tallation de la centrale qui fournira 
un milliard de kilowatts/heure par 
an et des entreprises françaises, grâce 
à l’appui des barques françaises, ont 
été chargées de construire l’usine de 
Chimbote, qui a commencé à fonc- 
tionner en 1956 et qui sera achevée 
l’an prochain, 

Grâce à ce complexe industriel, 
après le Brésil, la Colombie et le 
Chili, le Pérou entre dans la voie de 
l’industrialisation. 1] est trop tôt pour 
évaluer les répercussions de l’exposi- 
sion de Lima sur l’industrie française, 
De on peut déjà conclure : ça va 

ien, 


JE, TU, IL... 


© Hanoi Nonruway 51 ans, et 
rene en ee, 
Jacksox Mec 


VEey, 36 ans, habitants de Houston 


(Texas) sont les premières victimes de 
l'usage pacifique de l’énergie atomi- 
que. Ils sont devenus radioactifs. 
L'accident est arrivé le 13 mars 1957 
dans l’une des 4.044 installations amé- 
ricaines utilisant les isotopes radioac- 
tifs : la Compagnie M, W. Killog, im- 
mense corporation de dessin indus- 
triel et de construction. Me Vey, en 
déballant des cartouches radioactives, 
en fit tomber une sur le sol. La cartou- 
che se brisa. Après avoir pris, croyait- 
il, les précautions nécessaires, Me Vey 
sortit du laboratoire et se rendit chez 
lui. Il ne savait pas qu'il était devenu 
radioactif et qu’il contaminait tout ce 





Un: nouveauté Kalamazoo 


LE MULTIVUES 


Votre résolution : 


Connaître le MULTIVUES, équipement 
technique pour vos analyses d'infor- 
mations statistiques 


SANS ENGAGEMENT 
prenez dès aujourd'hui un rendez-vous : 


AVRon 26-51 
Postes 46 ou 47 


S1, rue Emile - Zola 
MONTREUIL (Seine) 





qu’il touchait (objets, animaux, êtres 
humains). : 

Un mois plus tard, Me Vey et 
Northway, son chef de laboratoire, 
commencèrent à ressentir des nausées, 
à vomir et à être extrêmement fati- 
gués. Deux brûlures apparurent sur le 
corps de l'un et, sur les doigts de 
l’autre, la chair se boursoufla. 

C’est à partir de cet instant que l’en- 
fer commença pour les deux familles. 
On découvrit que la radioactivité était 
partout, sur les meubles, les vête- 
ments, le chien, les hommes et les en- 
fants. Les maisons furent évacuées et 
désinfectées. Et, surtout, les Northway 
et les Mc Vey furent mis en quaran- 
taine par leurs amis et leurs voisins. 

Les malaises ont disparu peu à peu, 
les brûlures ne se sont pas étendues, 
mais ils vivent tous dans l’épouvante 
du lendemain : ils ne savent pas com- 
ment ils se réveilleront. $ 

Northway est dans l'incapacité de 
trouver du travail, personne n'ose le 
toucher. 11 voudrait partir, mais per- 
sonne ne veut acheter sa maison : elle 
est peut-être encore radioactive... 

Cette histoire, racontée par le maga- 
zine « Look », a terrifié l’Amérique... 

Autres victimes : les grenouilles hol- 
landaises. On a trouvé, dans un canal 
d'Amsterdam où le centre de recher- 
ches atomiques rejette ses résidus, de 
monstrueux batraciens dotés de six 
pattes, portant chacune de 10 à 15 
doigts. Ces malformations sont attri- 
buées à la radioactivité. Mais Jean 
Rostand le conteste... 


ES 

@ LES 1ISOTOPES RADIOACTIFS qui ont 
D LP Dr Ans 24 FANS 
bouleversé la vie de MM. Northway et 
Mc Vey, ont aussi attiré à Paris, du 
8 au 21 septembre, 1.200 savants, jeu- 
nes pour la plupart, originaires de tous 
les pays, qui ont cherché à recenser 
leurs utilisations. 

Pour créer des isotopes artificiels, il 
suffit de « bombarder » le noyau d’un 
atome avec des particules qui s’y in- 
tègrent de force et augmentent sa 
masse. Ces isotopes artificiels sont ins- 
tables et cherchent à se débarrasser 
de la charge qu’on a imposée à leur 
noyau en s’effritant, en se désinté- 
grant, en émettant des particules et des 
ondes, c’est-à-dire des radiations, 

Si l’on injecte de tels radio-isotopes 
dans le corps humain, on peut suivre 
leur cheminement. On peut voir com- 
ment l’iode radioactivée, par exemple, 
est fixée par la thyroïde. De la même 
manière, en faisant fumer à un indi- 
vidu du tabac ayant poussé dans une 
atmosphère chargée de carbone ra- 
dioactif, on peut suivre les dépôts du 
tabac dans l'organisme. 

Les isotopes radioactifs qui permet- 
tent de comprendre des mécanismes 
jusqu'alors mal connus sont en train 
de transformer la recherche scientifi- 
que dans tous les domaines, et en par- 
ticulier en chimie et en biologie. 


@ CLENXDENIN J. Ryan, 52 ans, et Sax- 
RTS TU Ve à" VTT ODY 


ROCKEFELLER, 21 ans, avaient deux cho- 


ses en commun, la fortune et le dégoût 
de l'argent. Ryan, financier, ne savait 
que faire de ses milliards. Ce qui l'in- 
téressait dans la vie, c'était de réfor- 
mer les mœurs politiques aux Etats- 
Unis. Pour ce faire, il s’est présenté 
aux élections dans le New Jersey en 
1949. II a été battu. Ecœuré de voir 
que ses opinions n'étaient pas prises 
au sérieux, il vient de se suicider d’un 
coup de revolver à la tempe. Sans al- 
ler jusqu’à de telles extrémités, Sandra 
Rockefeller est tout aussi peu satis- 
faite de sa situation (deux milliards 
cinq cent mille francs de rentes par 
an). En arrivant à Londres elle a dé- 
claré aux journalistes venus l’accueil- 
lir : « Je suis décidée à devenir pau- 
vre.» Histoire de changer un peu. 
Elle s'apprête effectivement à changer 
de vie et à devenir l’assistante d’un 
médecin de New York. Le suicide au- 
rait été plus radical, 


@ LE SOLEIL perd son sang-froid : 

comme tous les onze 
ans, le nombre d'éruptions solaires 
s’est considérablement accru ces der- 
niers temps. Conséquences : la créa- 
tion d’aurores boréales et d’orages ma- 
gnétiques qui apportent des perturba- 
tions dans les transmissions radio à 
longue distance. Des Américains qui 
observent l’astre assurent que la cha- 
leur qu’il nous dispense a diminué en 
quelques jours de 0,9 % alors que les 
variations ne dépassent jamais 0,3 %. 
A l'observatoire de Meudon, on dé- 
clare n'avoir pas connaissance de ce 
phénomène. 


PARIS EN PARLE... 









QUATRE GAGS DU PROCHAIN FILM DE TATI FA 
Les PAvÉS. —— Pour ne pas abimer le gravier du jardin, il est interdit de mar- 
cher ailleurs que sur les pavés. Les croisements sont périlleux. 


LA SEMAINE 


@ Tati contre les temps 
modernes. 


ACQUES TATI, le Chaplin du ci- 

néma français, présentera à la fin 
du mois de novembre son troisième 
film : Mon oncle. 

A quarante-huit ans, Jacques Tati 
est un jeune réalisateur. Il a quitté la 
boutique où les Tatisheff encadraient 
les grands maîtres pour tourner avec 
des moyens précaires les aventures 
d'un facteur rural qu'il interprétait 
lui-même. Jour de EE a battu le re- 
cord des recettes des films étrangers 
aux U.S.A. 

Son second film, Les Vacances de 
M. Hulot, racontait les tribulations 
d’un Français moyen en villégiature 
et constitue déjà un classique de ciné- 
mathèque. 

Pour réaliser Mon oncle (deux heu- 
res de projection), Jacques Tati a tra- 
vaillé dix heures chaque jour pendant 
deux ans. 

Aussi méticuleux que Bresson, Tati 
s’est enfermé six mois dans une cave 
our penser à chaque scène de son 
Im, fa passé huit mois à tourner le 
film. 11 a post-synchronisé et sonorisé 

endant un mois et, depuis trois mois, 
1l dirige lui-même le montage. 


Quatre producteurs 


Quatre maisons de production (ita- 
liennes et françaises) se sont associées 

ur donner satisfaction au génie de 

ati qui à exigé la construction en- 
tière d’un quartier moderne aux envi- 
rons de Nice et l’édification d’un petit 
pavillon de banlieue, coincé entre les 
véritables maisons d’une place de 
Saint-Maur-des-Fossés. 

Tourné en couleurs et presque uni- 
quement en extérieurs, ce film a néces- 
sité l'audition de six cents acteurs non 
professionnels parmi lesquels Tati a 
choisi ses personnages. 

Comme dans ses deux films précé- 
dents, Tati interprétera lui-même le 
rôle principal, mais n'apparaîtra ja- 
mais en gros plan. Les dialogues se- 
ront réduits au minimum. 

Le sujet pourrait être « la satire du 
modernisme >, mais lhistoire sera 
cette fois plus nuancée et les carac- 
tères des personnages mieux dessinés. 

« Mon Oncle », M. Hulot, qui habite 
une vieille maison biscornue dans la- 
quelle il aime à vivre, est invité chez 
son beau-frère, un petit industriel qui 
a la marotte du confort. Dans la mai- 
son ultra-moderne, où tout est fonc- 
tionnel, « mon oncle » est dépaysé et 
dans l'usine perfectionnée où il tra- 
Vaille, il est perdu. 

Au cours d'une soirée de fête, le 
beau-frère décide de marier + mon 
oncle > à une personne à la page, qui 
doit l'aider à s'adapter à la vie mo- 
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derne, mais abasourdi et terrifié, 
«mon oncle» s'enfuira à la campa- 


gne. 
* 


@ Satyajit Ray pour le 
progrès. 


VEC son film L'’Invincible, le réa- 

lisateur indien Satyaÿjit Ray a ap- 
ne à son pays, pour la première 
ois, la plus haute récompense décer- 
née au Festival de Venise : le Lion 
d’or. IL était cette semaine de pas- 
sage à Paris et nous a parlé du ci- 


a Jacques Tarr 
n nouveau ! 
7 { ""rerx à 
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Les Dos. — Est-ce que-les visages comptent encore ? Deux fauteuils, deux 


nuques : c’est un 









néma indien, le plus important du 
monde par le nombre des films pro- 
duits — et aussi le moins connu. 


— Nous produisons 350 films par 
an. Mais la quasi-totalité est seulement 
à l’usage du marché intérieur. Nous 
n’exportons pas plus d’un film tous 
les deux ans. Cependant le succès qu’a 
remporté L'invincible à Venise peut 
encourager à faire davantage de films 
pe l'exportation. On accordera peut- 
tre aux réalisateurs des crédits plus 
élevés. Jusqu'ici, au Bengale, le coût 
moyen d’un film n’était que de 16 mil- 
lions. 

« Chez nous, un film doit pouvoir 
plaire à tout le monde. Il doit être 
compris des gens simples comme des 
intellectuels. Chaque. province a pour- 
tant a ses thèmes préférés. Le public 
des campagnés préfère les histoires 
mythologiques,et.les comédies musi- 
cales, et celaides -grandes villes, les 
films sociaux, plus intellectuels. 

« Malheuréusement la plupart des 
films sont, én réalité, du théâtre filmé. 
Le cinéma est;-ici, un succédané- du 
dame qui a toujotfeægété très, popu- 
aire. 


La seule distraction 


@ Ne vaudrait-il pas mieux faire 
moins de films et disposer pour 
chacun de plus grands moyens 
financiers ? 

: — Bien sûr. D'ailleurs le nouveau 
lan quinquennal diminue toutes les 
Imiportations, ce qui nous obligera à 
restreindre le nombre des films, car 
fout notre matériel cinématographi- 
que est importé. La qualité n’en sera 
que meilleure. 

« Le problème, c’est que le cinéma 
ést la seule distraction pour la majo- 
rité des gens en Inde. Ils n’ont pas les 
Moyens avoir une télévision ou une 
radio ; il n’y a pas de music-hall, et 
le théâtre n'existe que dans les villes. 
Ainsi les films tiennent lieu de tout. 

@ Comment êtes-vous venu au 
cinéma ? 


. — J'étais dessinateur de publicité, 
Mais j'aimais DHECEeE le cinéma, En 
1951, j'ai rencontré Renoir lorsqu'il 
tournait Le Fleuve et je lui ai parlé 
du film que je voulais faire. Renoir 
m'a dit : « Faites-le, c'est bon.» Cela 
m'a encouragé. Pendant un an jai lu 
mon scénario à des producteurs, sans 
succès. Alors j'ai vendu tout ce que 
pres : mon pick-up, ma radio, mes 
ivres et jai commencé à tourner. 
Après avoir réalisé une demi-heure de 
film, n'ayant plus d'argent, j'ai mon- 
tré ce j'avais fait à des distributeurs. 
Cela ne leur a pas plu. J'ai encore 
attendu une année. Puis j'ai connu des 
gens qui avaient de l'influence au gou- 
vernement et qui ont intercédé en ma 
faveur. Le gouvernement a fini par 
m'aider, mais à contre-cœur. Il a gardé 
le film trois mois avant de le distri- 
buer. 

« Ce film s'appelait Pather Pan- 
tchaly. Ce fut un grand succès com- 
mercial. Cela m'a permis de trouver 
plus facilement un producteur pour 
mon second film. 
Des semaines 


de quatre jours 


@ Comment se passe le tournage 
d'un film en Inde. ? Les salaires 
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anniversaire de mariage. 


… CETTE SEMAINE 





LE PLASTIQUE. — Tati ouvrier s'est trompé de bouton. Résultat : au lieu d’un 
tuyau de plastique, une saucisse. Comment s’en débarrasser ? 





sont-ils aussi élevés qu’en Europe 
ou en Amérique ? 


— J'ai mis quatre mois et demi 
pour faire L’Invincible et j'ai tourné 
pendant 55 jours. Je n'aime pas tra- 
vailler tous les jours. En général, nous 
ne tournons d’ailleurs que 4 jours par 
semaine, à cause de la chaleur, Et 
puis j'ai besoin de réfléchir, car j’im- 
provise beaucoup et mon scénario 
n'est jamais très rigide. En fait, la 
durée moyenne d’un film est de 3 mois. 

« J'ai été payé très peu pour mon 
premier film : 320.000 francs et pour 
le second, 2 millions. Mais à Bombay, 
où le marché est plus important, le 
metteur en scène touche davantage. 
Les salaires des techniciens et des ve- 
dettes restent cependant moins élevés 
qu'ailleurs. Le laboratoire est aussi 
meilleur marché. 


@ Quels sont les cinéastes étran- 
gers que vous admirez le plus ? 


— Flaherty. De Sica. Renoir. Et 
bien sûr, j'aime Chaplin comme tout 
le monde. Mais il ne peut vous in- 
fluencer. Il est unique. Parmi les Rus- 
ses, j'aime beaucoup Dovjijenko (La 
Terre) et Donskoï (La trilogie de 
Gorki). 


Dostoiïevsky et Gogol 


@ Y a-t-il un auteur étranger que 
vous aimeriez porter au cinéma ? 


— Oui. Dostoïevski et Gogol. II y a 
beaucoup de problèmes communs à la 
Russie et à l'Inde, et les classiques 
russes sont connus et appréciés du pu- 
blic indien. Il serait intéressant pour 
le marché extérieur de faire un film 
sur une œuvre connue en Europe. 


@ Quels sont vos projets ? 


— Je dois d’abord terminer un film 
en cours de réalisation. Puis je tour- 
nerai l’année prochaine, Opu and his 
world qui fait suite à L'’Invincible et 
forme avec mon premier film Pather 
Pantchaly une trilogie. L'action se 
passe de nos jours. Mon héros a fini 
ses étuides, cherche un métier qui lui 


LANCELOT ECOUTE YMA SUMAC 


UR la scène de l'Alhambra, une 

dame méprisante et courroucée 
chante des mambos. C'est la grande- 
prêtresse de Inti-Hoyana Rapac (|), 
échouée aux environs de la Bastille : 
Yma Sumac, le super-phénomène 
vocal qui change d'octave presque 
chaque jour de la semaine. 

La petite-fille de l'empereur Ata- 
hulpa, le dernier des Incas, qui fut 
assassiné par un conquistador, porte 
une robe à crinoline vert pomme 
comme on n'en voit plus au Châtelet, 
et des voiles jaunes, couleur locale. 

Autour d'elle, des, musiciens péru- 
viens figés dans des attitudes hiéra- 
tiques, sacrifient au pittoresque. 

Le chef d'orchestre, mari de la ve- 
dette, annonce les titres des incanta- 
tions que son épouse va daigner mur- 
murer. Comme il s'exprime avec diffi- 
culté dans sa propre langue, on com- 
prend mal ce que sont censées illus- 
trer les célèbres vocalises. Après les 
mambos, sur les paréles : « Ah ah, 





































LA FIANCÉE. — À cet homme mal adapté au monde moderne, c'est une femme 
psychanalysée qu'il faut. Mais il préfère la fuite. 


convienne. I] se marie, mais sa jeune 
femme meurt en couches, Le chagrin 
le réplonge dans ses superstitions an- 
cestrales, dans la passivité. Il se dé- 
sintéresse du progrès, de la culture. 
Mais lorsqu'il reverra son enfant qui, 
livré à lui-même, vit à l’état presque 
sauvage, il recommencera à travailler 
pour le sauver de la déchéance et de 
la misère. Jé voudrais montrer à la 
fois la fragilité du « modernisme >» en 
Inde, et l'impossibilité d’envisager 
l'avenir sans le progrès. » 





ah, ah!», on peut néanmoins recon- 
naître le « Clair de. lune » de Debussy, 
joyau de la musique indienne. 

Toujours en conversation avec le 
dieu Soleil, Yma Sumac ne semble 
pas entendre les applaudissements, et 
ne salue pas. Elle fixe le public d'un 
regard furieux et s'en va. Mais ce 
n'est pas encore fini. 

Quelques enfants déguisés se tré- 
moussent, sans doute pour fêter la Mi- 
Carême, pendant que la prêtresse 
passe une autre robe. Un fourreau 
blanc avec des plumes multicolores. 
Puis la prêtresse repart encore. Cette 
lois, c'est le fils de la vedette qui est 
déguisé et joue d'un instrument, La 
nouvelle robe est rouge sang. Mystère 
et fascination dans les voiles. Prières 
incas. On voudrait faire un nœud avec 
ces merveilleuses cordes vocales. 


LANCELOT. 


(1) Le dieu Soleil. 





|" MOLLARD re: 





AMIRAL Sa'manian sai su 
M* ARTHUR 





Le Cabaret le plus 

drôle de Montmartre 
“HE À, r. du Colisée 

ARRÔUSEL* ;: 


TRIOMPHE DE LA NOUVELLE REVUE 


CLUB CH. ELYSÉES j24,2, 
mere, jeudi, vend., sam., dim, Orch. Bazsanella 


os 
Dancing du Rex . Aj d 
LE REVE 2 GRANDS ORCHESTRES 76 


mm 


ROYAL LIEU: 0%. 











CAPULCO 


Déjeuners + Aux dîners les MARIACHIS 


Esplanade des Invalides 
INYV, 91- - Parking 








LH 23 CD oniour as aout 
DANSAN 


SOUPERS 


JACQUEMINOT : CRAFE Sie 








Page 19 






















































ee 


@ La réouverture de l'Ecole d’Art 
dramatique Charles-Dullin aura lieu 
le lundi 23 septembre, à 18 heures, au 
Théâtre National Populaire (Palais de 


Chaillot). 
MUSIQUE 


Au Festival de Besançon 


(De notre env. spécial Antoine Goléa.) 


@ Une messe baroque 
de Joseph Haydn et des 


romances de Brahms. 


porn son dixième anniversaire, le 
Festival de Besançon n’a pas failli 
à sa tradition : concerts multiples, in- 
terprètes éblouissants, premiéres au- 
ditions d’un faible intérêt se sont suc- 
cédé pendant dix jours au théâtre de 
Louis, l’un des plus beaux de France, 
et dans la salle de l’ancien Parlement 
de Franche-Comté. 


Mais, cette année, deux œuvres déjà 
anciennes et inconnues en France ont 
été révélées au public ; et ce furent les 
deux moments culminants du festival. 


Le dimanche matin fut donnée, à 
l'église baroque de Sainte-Madeleine, 
du XVII siècle, une messe que Joseph 
Haydn composa en 1776, en pleine pé- 
riode baroque également, pour le cou- 
vent des Frères de Saint-Jean de Dieu, 
à Eisenstadt. 


Le baroque de Sainte-Madeleine, de 
lignes assez simples et sévères, à mi- 
chemin entre le classicisme français et 
le style espagnol, dont les influences 
sont restées vivantes en Franche- 
Comté, n’a que peu de rapports avec le 
baroque autrichien, bien plus Orné, 
plus sensuel et plus pathétique aussi, 
tel qu’on peut le contempler à Salz- 
bourg, par exemple. Mais précisément, 
le baroque musical de Haydn se rap- 
proche, lui aussi, beaucoup du clas- 
sicisme ; il ne comporte ni les fiori- 
tures ni la débordante sensualité de 
certaines œuvres de Mozart. 


I1 y eut donc à Besançon une con- 


— 


AU THÉATRE 


PARIS EN PARLE... 


cordance parfaite entre la musique de 
Haydn, simple, franche, directe, sans 
excès expressif, et le cadre où elle 
s’est déroulée. 

La messe est composée pour orches- 
tre à cordes, chœur à quatre voix et 
soprano solo. Sous la direction ex- 
Es précise et chaleureuse de Félix 

augel, la Société des Concerts et les 
chœurs de Besançon, fort bien entrai- 
nés par Pierre Villette, en donnèrent 
une excellente exécution ; le solo du 
Benedictus fut chanté par un jeune 
soprano, Colette Herzog, avec beau- 


B. ET B. 


par ROBERT KANTERS 


BIRCOTTE DANS LA NUIT. 
de Jean-Gérard Chauffeteau, au Théâtre en Rond. 


BoRossE 


d'André Roussin, au théâtre de la Michodière. 


D" un pays imaginaire, l'au- 
torité appartient à un Gouver- 
neur civil, et surtout à une Eglise 
dont on nous dit qu'elle n'est pas 
la catholique. Chaque soir, l'Archi- 
diacre sort en procession de son 
église et annonce le nom ou les 
noms de celui ou de ceux qui 
doivent mourir dans la nuit. Is 
reçoivent alors la visite d'une jeune 
employée de l'église, Bircotte, qui, 
en tout bien tout honneur semble- 
til, vient leur faciliter l'attente du 
passage. Un soir, l'Archidiacre ne 
fait pas l'annonce : l'inquiétude 
de la population tourne à la 
révolte. Tandis que le secrétaire du 
Gouverneur interroge un jeune 

soupçonné d'un crime, Bir- 
cotte apprend de la bouche d'un 
autre employé de l'église, sorte 
d'idiot du village qui se dit pré- 
posé au mal, que c'est elle la 
condamnée. Laissera-t-elle mourir 
le jeune étranger à sa place ? Elle 
prélérera le sauver (?) en se fai- 
sant tuer par lui. 

Le mythe inventé par M. Chaut- 
foteau, plein de lacunes et de 
trous, n'a pas beaucoup de bon 
sens, on le voit : mais il n'a peut- 
être pas beaucoup plus de signi- 
fication. Chaque phrase est claire, 
chaque paragraphe confus. chaque 
scène noyée dans un bavardage 
qui se veut mystérieux. Mais cela 


venu. M. Jean-Gérard Chauffeteau 
a publié en dix ans deux romans 
qui n'élaient pas dépourvus de 
toutes qualités et qui ne tombaient 
pas en tout cas dans le babillage 
prétentieux. Il va se consoler en se 
disant que les reproches d'ennui et 
d'obscurantisme sont ceux que l'on 
a faits à Claudel débutant et à 
tant d'autres : mais il ne suffit pas, 
hélas! pour être Claudel, d'être 
ennuyeux et «tarabircotté ». Les 
comédiens luttent avec courage 
pour arracher leurs personnages au 
brouillard que l'auteur confond 
avec la nuit. Seul M. Jean-Marie 
Rivière y parvient à peu près. 


On vient de reprendre «Bo- 
bosse» à la Michodière. L'excel- 
lente comédie de M. André Rous- 
sin reste ce qu'elle est : un exer- 
cice de haute virtuosité, comme il 
Y on «a dans la littérature du piano 
ou du violon, un concerto où le so- 
liste M. François Périer montre des 
qualités éblouissantes. Les  eflets 


facilité, 
succès. Mais 


SATYAIIT RAY 
Des lauriers tout neufs 


de pureté, de justesse de style 


co 
et de sentiment. 
A vol d'oiseau 


La deuxième œuvre révélée aux 
Bisontins. fut les Romances, que 
Brahms, encore jeune, composa sur les 
dix-sept poèmes que Ludwig Tieck, à 
l’aube du romantisme allemand, inclut 
de place en place dans sa belle his- 
toire de Pierre de Provence et de la 
princesse Maguelonne. 


Pour que poèmes et romances soient 
pleinement intelligibles, il est indis- 
pensable que l'histoire qui les porte 
soit communiquée aux auditeurs au 
moment même de leur exécution. C’est 
ce qui rendait difficile, en France sur- 
tout, une présentation complète de 
l'œuvre : en effet, dans la version ori- 
ginale, l'histoire de Tieck est très lon- 
gue ; d'autre part, deux des romances 
sont censées être chantées, non pas 
par Pierre de Provence, mais respec- 
tivement par Maguelonne et par une 
jeune princesse orientale, Soulima, ce 
qui nécessite la présence au concert 

e deux sopranos de couleur vocale 
très différente, à côté de l'essentiel 
baryton. 


Or, Claude Rostand, le meilleur ex- 
pert français de Brahms, dont l’ou- 
vrage récent sur le musicien (chez 
Plon) fait autorité, a réussi une excel- 
lente adaptation française de l’his- 
toire ; par une habile concentration, il 
en propose un déroulement à vel d’oi- 
seau, un peu cinématographique peut- 
être, mais à la fois clair et poétique, 
retrouvant, par la langue aussi, l'at- 
mosphère originelle de cette légende 
méditerranéenne et provençale. El sut, 
d'autre part, se passer des deux ro- 
mances pour voix de femme, et rendit 
ainsi ssible une exécution quasi 
intégrale du chef-d'œuvre ardent et 
mélancolique de Brahms. 


A Besançon, Rostand récita lui- 
même, avec beaucoup d'adresse et de 
simplicité, son propre texte. Pierre de 
Provence, ce fut Dietrich Fischer-Dies- 
kau, baryton exceptionnel sur le plan 
vocal comme sur le plan expressif, vé- 
ritable réincarnation des bardes du 
moyen âge, par la haute passion qu’il 


A voir 
CREATIONS : 


e- Le Roi cerf (farce et féerie) 
e Le nouveau Locataire (humour 
noir). 


NOUS VOUS RAPPELONS : 

e Kequiem pour une nonne (une 
tragédie de Faulkner) © Protée 
(une farce de Claudel} * Dialogue 
des Carmélites (Bernanos au théâ- 
tre) e L'Œuf (insolite) @ Patate 
(Achard retrouvé) @ La Canta- 
trice chauve (pour faire connais- 
sance avec lonesco) © Fin de par- 
tie (Beckett et le néant) © Sacrés 

(humour napolitain) © 
Bobosse (Périer chez lui) + Ade- 
rable Julia (Adorable Madeleine 
Robinson) @ Irma La douces (l'Opé- 
ra de quat'sous de Marguerite 
Monnot). J ie 


met dans ses interprétations. Il chanta 
en allemand, bien entendu, et cette 
langue étrangère, au milieu d'une his- 
toire redevenue, française, contribua à 
l'atmosphère de re et de 
féerie qui fut celle cette soirée. 


A. G. 


DISQUES 
Le choix de la semaine 


Bac 
a 


Cantates n°° 147 et 160 (Telemann?) 
avec I. Reichelt, soprano, M. Bece, 
contralto, H. Krebs, ténor, F. 
Walch, basse, la Chorale H. Schütsz 
de Heilbronn, l'Orchestre de la 
Südwestfunk, dir. Fritz Werner. 
(1 d. 30 em. 33 t, LDE 3058 Erato.) 


EFATS en 1716 à Weimar, rema- 
niée en 1727 à Leipzig, la Cantate 
n° 147 fait entendre à la fin de sa 
première et de sa deuxième partie le 
choral € Jésus que ma joie de- 
meure ». La douce lumière de cette 
pièce finale situe, rétrospectivement, 
a leur vraie place, le chœur initial, 
les récitatifs et les airs avec leur vie 
riche et colorée qui s’assombrit d’une 
manière inquiète et émouvante dans 
l'air < Hiülf, Jesu, hilf ». Sous la direc- 
tion de Fritz Werner, les solistes, les 
chœurs et l’orchestre s'unissent ur 
offrir une exécution homogène, de 
tenue exemplaire. 


La Cantate n° 160 complète l’enre- 
gistrement qui, techniquement aussi, 
est parfaitement satisfaisant, L’authen- 
ticité de l’ouvrage est mise en doufe, 
Avec raison, d'ailleurs. Mais sa joie 
directe, spontanée, est admirablement 
communicative, et cela d'autant plus 
que Helmut Krebs chante dans un 
style irréprochable les trois airs et 
les deux récitatifs qui lui sont des- 
tinés. 


Moins cher que 5 disques 78 tours 


POUR TOUS 


PHILIPS 


Chaque microsillon 33 tours de cette col- 
lection fait revivre 10 chefs-d'œuvre des 
plus grands maltres du Jazz 

Ne 7 - MAHALIA JACKSON 

The lord is » busy man - You're not living in vais 

The bible tells me so - Mary's little boy chile 

"Round the rainbow, etc. P 07.138 R (8 25) 

Ne 8 - KID ORY 

Tiger rag - Bucket got s hole in it - Ph, la bas 1 

Farewell ta Storyvilte - Creole bo ba Mshogang 

Hall Stomp blues, etc. P 01.79% KE (8 25) 

N 9 - BENNY GOODMAN joue FLEICHER 
HENDERSON . : 

Honeysuckle rose - Somebody stole my qgal - 


vou, just me - frenesi - S'eslin' apoles : Hen- 
derson stomp, etc. P 1.791 R (8 25) 


1.500 f. : 71 


en venre cu SINFONIA 


MR, CHAMPS-ELYSEES - PARIS 
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D’AUTRES FILMS 


@ La nuit des vérités. 


I L ne se passe pas grand-chose tout 

au long de cette Nuit des maris (1) 
où quatre collègues de bureau enter- 
rent la vie de garçon d’un cinquième. 
Un diner, quelques verres dans un 
dancing, d’autres verres en regardant 
un film « cochon », des trajets dans 
le métro, encore des verres devant un 
appareil à sous, une incursion dans 
une «party > existentialiste. Et l’un 
après l’autre chacun rentre se cou- 
cher, 

Les personnages sont eux-mêmes 
parfaitement quelconques. Quelques 
soucis d'argent, quelques insatisfac- 
tions sentimentales, une maladie, c’est 








tout ce qu’apparemment ils ont à re- 
procher à l’existence. 

. D'où vient alors l'étrange fascina- 
tion que dégage ce film tout simple, 
sans mise en scène brillante, sans ve- 
dettes ? 

C’est que ces personnages, médio- 
cres mais profondément vrais, vont 
beaucoup plus loin dans leur façon 
de se livrer à travers leurs bavardages 
ae les héros de la plupart des films. 

’est que leurs pauvres petits problè- 
més renvoient aux grandes questions 
qui n’ont jamais cessé d’agiter l’huma- 
hité : que faire de sa vie ? Comment 
échapper à la solitude ? Pourquoi 
mourir ? 

À travers leurs rêves, leurs regrets, 
ils se livrent à un « strip-tease » exis- 
tentiel assez analogue à celui que 
Tchekhov fait effectuer aux person- 


PIER ANGELI ET MICHÈLE MORGAN 
Des raisins trop roses 
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ARMENONVILLE 


chauffé et climatisé 
TOUTE L'ANNEE _ 


le plus haute expression 
de la cuisine française 
dans le cadre 
plus Parisien 


le 
SES DEJEUNERS 
SES DINERS 


on dense ovec les orchestres 
AIMÉ BARELLI 
TOUS LES DIMANCHES THE-DANSANT 


SOUPERS APRES LE SPECTACLE 
JUSQU'A 2 H DU MATIN - BAR 


Vous laissez votre voiture devant la porte 
les voirariers s'en chargent 
VENDREDI TENUE DE SOIREE 
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nages de ses pièces et de ses nou- 
velles. 

La formule cinématographique de 
La Nuit des maris n’est pas neuve. Il 
y eut, par exemple, au lendemain de 
la guerre ce beau film méconnu de 
Clifford Odets : Rien qu'un cœur soli- 
taire. Mais cette formule semble au- 
jourd’hui gagner du terrain grâce à 
l'influence grandissante de la télévi- 
sion sur le cinéma américain. 

Les auteurs de La Nuit des maris 
appartiennent à la télévision. Paddy 
Chayefshy, qui en a écrit l'histoire, 
est le scénariste le plus connu du pu- 
blic américain (ses scénarios se ven- 


& LOUEZ VOS PLACES ! 


14, Bd DE LA MADELEINE - OPÉ. 97-93 
34, An. des Champi-Étysées:- ELY. 78-62 
14, Bd Beaumarchais - ROQ. 00-92 
, Avenue de l'Opéra - RIC. 56-6 









CETTE SEMAINE 


dent en librairie, comme des romans), 
Et Delbert Mann a lui aussi travaillé 
er le petit écran. C'est à cette 
quipe qu'on doit déjà d’ailleurs 
Marty, gentille chronique des amours 
d’un boucher et d’une institutrice. 
-Grâce à ces films le cinéma finira 
peut-être un jour par se débarrasser 
de-ses origines théâtrales pour retrou- 
ver sa vraie nature : la réalité roma- 
nesque. 


J.-P. V. 


(1) Avenue, Vendôme, 


* 
@ Imbuvable. 


D vendangeurs comme on en voit 
rarement, Michèle Morgan, Mel 
Ferrer, Pier Angeli, risquent de faire 
croire que cette cueillette des raisins 
est une partie de plaisir. Or, Les Ven- 
danges,. film américain de Jeffrey 
Hayden, sont loin d’être des baccha- 
nales. Dans ce mélo paysan, où même 
les décors naturels ont l'air d’avoir 
été reconstitués en studio, où la lu- 
mière provençale semble avoir ébloui 
davantage le caméraman que la pelli- 
cule aux monstrueuses couleurs, où le 
doublage provençal accuse la 
gaucherie -des acteurs aussi 
erdus dans ces fermes que dans 
e désert, il n’y a pour expri- 








L'ŒIL 


AU CINÉMA 


mer l'intensité silencieuse de la vie 
paysanne, que des lourds regards et 
des narines palpitantes empruntés au 
matériel de l’ancien Odéon. 

En dépit d’une candeur maladive, 
Mel Ferrer séduit Pier Angeli qui 
seule respire à l’aise au milieu des vi- 

nes. Quant à Michèle Morgan, elle est 
ermière, comme Marie-Antoinette fut 
bergère. Très jolie à regarder. 


M. M. 





(1) Biarritz, Madeleine, Gaumont: 
Palace. 


A voir 


EN EXCLUSIVITE 

e La Nuit des maris (néo-réalisme 
américain) @ Œil pour œil (un 
Cayatte inattendu) + Douze hom- 
mes en colère (à eux de juger) @ 
Femmes entre elles (romantisme 
de salon) + Guerre-et paix (Tols- 
toi quand même) @ Le Tour du 
monde en 80 jours (pour petits et 
grands enfants). 


NOUS VOUS RAPPELONS 
e Sait-on jamais ? (Royal-Hauss- 
mann) @ Les Dames du bois de 
Boulogne (Pagode) + Le Diable au 
corps (Celtic) © Jeux interdits 
(Nectambules) ©. Ariane (Plaza) 
@ Le Couple invisible (Cinéma des 
Champs-Elysées) © La Fureur de 
vivre (Caumartin) © Bienvenue 
Monsieur Marshall (Studio Ber- 
trand) © Sciuscia (Cardinet). 








ÉTAIT 


DANS LE DÉSERT 


par J.-P. VIVET 


ŒïrL POUR ŒIL 
film d'André Cayatte 





(Normandie, Rex, Moulin-Rouge) 


IL POUR ŒIL» est plus qu'un 
«ŒE tournant dans Ja carrière 
d'André Cayatte : c'est une volte-face. 
« Justice est faite », « Nous sommes 
tous des assassins» étaient des ma- 
nières de pensums cinématogra- 
phiques, appliqués, limpides, anodins 
et pleins de bonnes intentions. « CŒil 
pour œil » est un film baroque, obscur, 
invraisemblable, cruel et désespéré. A 
mi-chemin du ratage et de la grande 
réussite, Mais aussi étrange que les 
autres étaient indifférents. 

Avant d'être un film, « Œïl pour 
œil» était un roman de Vahé Katcha. 
L'histoire d'un homme dont la femme 
est morte parce qu'un médecin n'a pas 
voulu la soigner, et qui se venge de 
ce médecin, d'abord en le harcelant 
de sa présence, puis en le faisant 
mourir d'épuisement au milieu d'un 
désert de l'Asie Mineure. Cayatte a 
indiqué ici-même la transformation 
essentielle qu'il a fait subir au 
roman : la substitution du thème de 
la mauvaise conscience au thème de 
la vengeance, En faisant passer le 
poids du film des épaules du mari 
sur celles du médecin que hante le 
remords d'avoir commis une faute 
professionnelle. 

Une erreur 

Cette transiormation a été vraisem- 
blablement une erreur. Passons même 
sur tout ce qu'il y a de conventionnel 
dans la façon dont Cayatte matéria- 
lise le remords de son héros : soûle- 
ries dans les boîtes de nuit et sur- 
sauts chaque fois que se déclenche 
la sonnerie du téléphone. Ce qui est 
beaucoup plus génant, c'est tout ce 
que ce remords a de gratuit: D'abord 
parce que la faute professionnelle est 
discutable: ensuite parce que ce 
médecin nous est montré tout au long 
du film comme un dur, comme un de 
ces hommes qui, précisément, n'ont 
pas l'habitude de se laisser faire par 
leur conscience. Résultat : on à devant 
soi un personnage faux, auquel il est 
impossible de s'identifier, Ajoutons 
que Curd Jurgens ne fait rien pour 
sauver le rôle. 

Cayatte n'a tiré de ce changement 
d'optique qu'un avantage : la possi- 
bilité de donner à son histoire un 
climat mystérieux, insolite. Tout 
comme le médecin, le spectateur 
ignore les intentions du mari. Avec 
lui, äl se demande ce que veut ce 
gros homme moustachu qui rôde 
autour de lui, paie ses notes de bar 
et lui offre son it. C'est un truc fami- 
lier aux auteurs de romans policiers 
(et même aux autres. Dostoïevski 


pour ne citer que lui) et on aurait 
mauvaise grâce de reprocher à 
Cayatte d'en avoir usé à son tour. 
Mais ce qu'on peut lui reprocher, c'est 
d'en avoir abusé. 

A mesure que l'intrigue progresse, 
les points d'interrogation ne cessent 
de se multiplier, Est-ce le mari — ou 
le hasard — qui «a fait appeler le 
médecin dans un village du désert 
pour soigner un malade ? Comment se 
fait-il que le mari s'y trouve lui aussi 
et que disparaissent les pneus de la 
voiture du docteur? Le mari propose 
au médecin de le suivre à travers le 
désert afin de regagner la ville, Est-ce 
un piège? Souhaite-t-il seulement le 
torturer un peu? Ou bien a-t-il déjà 
l'intention de l'entraîner dans la 
mort? Les événements semblent plus 
en faveur de la fatalité que du 
machiavélisme ; mais que penser alors 
du rire du mari mourant dans les 
rochers auprès de sa victime ? 

Toutes ces interrogations qui restent 
en suspens font d' « Œil pour œil» 
un film irritant. Mais il y a, surtout 
dans sa seconde partie, des moments 
de cinéma difficiles à oublier. La 
longue marche à travers le désert de 
ces deux hommes liés par ces rapports 
monstrueux qu'entretiennent souvent 
bourreaux et victimes. Le mari exerce 
sur le médecin, comme sur le spec- 
tateur, un véritable envoûtement et on 
peut se demander jusqu'à quel point 
Jurgens ne le suivrait pas, même en 
sachant qu'il va à la mort, L'annonce 
de cette mort est donnée par une 
image digne de Stroheim : une car- 
casse d'âne ou de cheval dont le 
ventre se met à palpiter parce qu'un 
vautour s'est installé dedans. 

On pense encore à Kafka avec cette 
absurde valise que le mari transporte 
avec lui. On est dans un climat d’hor- 
reur, mais le gros homme prend le 
temps de se raser, de faire sécher son 
linge, d'étendre un mouchoir sous les 
pelures de la dernière banane qui lui 
reste à manger. Le décor lui-même, 
admirablement photographié par 
Christian Matras, a quelque chose de 
kafkaïen, avec ses labyrinthes de 
montagnes où l'on s'enfonce de plus 
en plus profondément alors que l'on 
croit être sur le point d'en sortir. 

l'ai dit le mal que je pensais de 
Curd Jurgens. En revanche, , Folco 
Lulli, dans le rôle du mari, ne mérite 
que des éloges, bonasse, malheureux 
que des éloges. Bonasse, malheureux, 
énigmatique, il contribue pour beau- 
coup au climat d'inquiétude qui est 
celui du film, 


























UN ENTRETIEN AVEC 


ONALD MATTHEWS, journaliste et écrivain de grand 

talent, est un ami personnel de Graham Greene (« Le 
Fond du problème >», «Le Rocher de Brighton», «La 
Puissance et la Gloire», «La Fin d’une liaison», € Un 
Américain bien tranquille », efc.). Des entretiens qu'il eut, 
tout au long de plusieurs années, avec le célèbre romancier 
anglais, il vient de tirer nn ouvrage original, composé 
d'une sorte de très large conversation à bâtons rompus où 
les deux interlocuteurs abordent, sans ordre, tous les 
sujets (1). Les admirateurs de Graham Greene y trouveront 
en particulier des analyses très poussées, faites par lui- 
même, de chacune de ses. œuvres. 


< L'Express » 


ublie aujourd'hui, en exclusivité, quel- 


ques-uns de ces échanges, qui jettent une lumière nouvelle 
sur la personnalité de l'un des plus grands écrivains de 


notre époque. 


RoxaALD MATTHEWS 


e L'enfance 


Ronald Matthews. — On vous appelle un 
écrivain malheureux. Mais un homme tout à 
fait heureux peut-il jamais être un artiste et 
un créateur ? 


GRAHAM GREENE. — Ne confondez-vous pas ? 
Je ne crois pas que l’on m’accuse d'être un 
malheureux à qui il afrive d’écrire,-mais d'être 
un écrivain qui, de propos délibéré, choisit les 
sujets douloureux. 

Ronald Matthews, — En fin de compte, 
cela ne revient-il pas au même ? L'’obsession 
qui porte un auteur à préférer les sujets dou- 
loureux, quelle que soit leur espèce, ne se fixe 
pas normalement sur un homme parfaitement 
heureux (...). 

On sait que, bien qu’on puisse survivre à une 
enfance malheureuse, comme on peut survivre 
à la petite vérole, on en porte toujours les 
marques, Votre enfance at-elle été objective- 
ment malheureuse ? 


GRAHAM GREENE. — Ne:vous servez-vous pas 
d'un adverbe qui n'est pas toût à fait celui qui 
convient ? Je pense que l’on pourrait dire de 
Henry James qu’il a eu une enf#ice objectivement 
heureuse. Et voyez Fobsession ‘qu’elle à’ laissée en 
lui ! (..) Le mralheur descendit Sur moi, brusque- 
ment, comme un’ ridéaÿ tombe, le jour où 
l'on me mit en pension, sé 

Ronald Matthews, — Dirieivous que le 
‘ traitement psychanalytique voëés a fait du 
! ie Tres " 

GRaAHAM GREENE. —, Qui, Je crois pouvoir dire 
qu'il JA -qusi de mes,cauchemars. Ce qu'il y 
avait, de fächeux, c'est.quil. ne les avait rem- 
placés par rien. Il avait-fait de moi un person- 
age d'une santé psychique- parfaite (quelle chose 
barhante. peut‘être la santé toute simple !}, c’est- 
à-dire orienté .: dans le;bon:sens, capable de 
prendre un intérêt extraverti: à.mes compagnons. 
(Vous connaissez leur vocabulaire insipide.) Mais 
je n'étais qu’une. -nullité bien-portante, une 
machine parfaitement au point; mais privée des 
passions qui pouvaient la: faire-marcher. 

Ronald Matthews. — L'image même de 
l’homme de l'Evangile, après que le diable en 
a été chassé, balayé, décoré, avec tout le 
confort moderne pour recevoir une nouvelle 
série de locataires. 


GRAHAM GREENE. — Exactement cela. J'étais en 
somme absolument vide, en proie à un ennui 
presque physiquement douloureux. Il fallait un 
nouveau taire. Cela se termina naturellement 
par la roulette russe. Vous connaissez, n'est-ce 
pas, le jeu de la roulette russe ? 


Mon frère aîné était absent et je fourrageais 
un #près-midi dans un placard de la chambre 
que Re avec lui, quand je tombai sur 
un revolver. Sur-le-champ, je gi une cartouche 
dans lune des chambres du barillet, mis le 
révolvér dans ma poche et partis -ur les terrains 
communaux de Berkhamsted. 


Ronald Matthews. — Là où vous aviez 
déjà voulu vous cacher ? 

GRAHAM GR&ENE. — Qui. Mais cette nouvelle 
rébellion, pour autant qu’on la prit au sérieux, 
n'était pas seulement une révolte contre ma 
pre famille, c'était une rébellion contre la vie 
même. N'avez-vous jamais essayé de vous suicider, 
quand vous étiez petit garçon ? 


Ronald Matthews. -- Si, mais je ne fal- 
sais que jouer un rôle et je savais que je jouais 
un rôle, Jamais je ne me suis pris au sérieux. 


GRAHAM GREENE. — Je suppose que je jouais 
la comédie, moi aussi, que je me regardais jouer. 
Mais, ps n'est-ce pas naturel pour un 
enfant intelligent (où est-ce seulement pour un 
enfant malheureux) ? Savoir qu’on joue un rôle 
implique-t-il de ne pas le prendre au sérieux, 
le rôle qu'il a choisi ? J'aurais cru le contraire. 

Ronald Matthews, — Vous êtes sous les 
hêtres d'Ashridg», vous avez le revolver dans 
ln main. 


GRAHAM GREENE. — Je mis le canon de l'arme 
dans mon oreille droite et je tirai. J'entendis 
un déclic, un déclic dérisoire, et ce-fut tout. 
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(1)e Mon ami Graham Greene » (Desclée de Brouwer). 


Quand j'abaissai le revolver pour regarder le 
barillet, je trouvai que la balle était prête à 
être tirée. J'en étais sorti de justesse. 


Ronald Matthews. — Fûtesvous soulagé 
ou déçu ? 

GRAHAM GREENE. — Non, rien d'aussi doux. 
Je fus soudain la proie d’un sentiment d’énorme 
jubilätion. La vie était là, devant moi, grande 
ouverte, avec ses mille possibilités entre lesquelles 
je n'avais qu'à choisir. C'était comme pour un 
Jeune homme la première conquête d’une femme. 


Ronald Matthews. — Ume chose dont 
vous n'’aviez, alors, pas fait l'expérience, 


GRAHAM GREENE. — Dont je n’avais pas jus- 
qu'alors l’expérience, maïs c'était le même senti- 
ment de portes qui s'ouvrent de tous les côtés. 
J'éprouvais une confiance toute neuve ; c'était 
comme si je venais de réussir l'exploit qui m'ini- 
tiait à l'état d'homme fait, Quel âge pouvais-je 
avoir ? Dix-huit ans, peut-être un peu moins. 

Ronald Matthews. — Et lheureux effet 
fut-! permanent ? 


GRAHAM GREENE. — Connaissez-vous un remède 
dont les effets sont permanents ? J'avais eu 


Quelques formules de 


Graham Greene 


© Je trouve que seuls ies auteurs de second - 
plan appartiennent à des cénaclies. 

@ Je suppose qu’il faut avoir souffert de la -. 
part de son ennemi Jour pouvoir lui pardonner. 

© Kafka me rend malade, J'apprécie sa façon . 
d'écrire, mais jéprouve, quand:je le Hs, uno- 
douleur entre les yeux, un peu comme lorsqu'on ‘ 
mange une glace. , 4 


recours au jeu de hasard et il avait opéré, mais 
je demeurais assez sceptique quant à sa perma- 
nence pour considérer le revolver, non comme 
un moyen de guérison capable de dissiper 
l'ennui, mais seulement comme un SR 
qui ne l'avait que provisoirement apaisé. Si l'on 
est sujet à des maux de tête, on porte sur soi 
un t d’aspirine., Je pris donc sur moi le 
revolver encore chargé de son unique projectile 
quand je partis pour Oxford. 


Ronald Matthews. — Vous en êtes-vous 
servi souvent ? 


GRAHAM GREENE. — Quatre ou cinq fois. De 
temps en temps, l'envie me prenait, i isti 
d'un pour une nouvelle ration du triomphe 
que j'avais connu sous les hêtres d’Ashridge. Je 
m'en allais à pied dans la cam e, au-delà 
d'Headington ; parvenu dans un € in un peu 
écarté, je tirais de ma poche le revolver, faisais 
tourner le barillet, puis, après un coup d'œil furtif 
à la ronde, je portais le canon à mon oreille et 
je tirais. Quand, un jour, rentré à Berkhamsted, 
RE le canon à l'oreille et appuyant sur Ia 

étente, je m'’avisai que je n’éprouvais même pas 
un choc, je remis le revolver dans le buffet 
d'angle, et ce fut pour toujours. 


e La première œuvre 


GRAHAM GREENE. — Je me représente le besoin 
d'écrire un roman comme on pense à ane cloque 
qu'il faut vider. Pour les premiers livres, l’am- 

était vraiment gênante. Rien d'aussi gênant 
aujourd'hui. Ce serait plutôt que l’on se dit 
qu'en conscience, on devrait écrire quelque chose. 


Ronald Matthews, — En déménageant, 
l'autre jour, mon appartement de Paris, je suis 
tombé sur une édition américaine de votre 
premier livre. Dès le début, j'ai retrouvé votre 
style, Ensuite, tout a paru se désagréger, s'en 
aller en morceaux. 


GRaAHAM GRESNE. — L'homme et lui-même. Oui, 
celui-là fut pour moi un fameu. abcès. C'était 
vraiment un mauvais livre, mais on en a vendu 
huit mille exemplaires. Chose curieuse, il a 


connu aussi un certain succès à l'étranger. Par 
exemple, il a beaucoup plu à Maritain, qui l'a 
placé dans une collection de qualité dont il 
s’occupait. Mais il me demanda de l'expurger, 
à cause d’un passage qu’il trouvait par trop sug- 
gestif. N’était-il pas un peu bizarre de se voir 
demander d’expurger un premier livre pour une 
publication en France ? 


Ronald Matthews. — Qu'eussiez-vous fait 
si L'homme et lui-même n'avait pas érouvé 
d’éditeur ? 

GRAHAM GREENE, — J'étais déjà décidé à cesser 
d'écrire. Après tout, mon emploi au Times suff- 
sait à me faire vivre, et je n'eusse pas été le 
premier fils que sa famille avait persuadé d'avoir, 
de son talent, une opinion exagérée. 


e Le Bien et le Mal 


Ronald Matthews. — Je ne crois pas que, 
désormais, vous écriviez encore des histoires 
qui vous amusent où qui amusent, n'est-il pas 
vrai ? 


GRaAHAM GREENE. — Oh ! que si ! Le livre que 
j'écris en ce moment : Un Américain bien tran- 
quille, en sera un, de divertissement ! Dieu n'y 
est pas encore entré, sinon d’une façon tout 
occasionnelle, du moins jusqu’à présent. 


J'ai éprouvé un moment de malaise, 
comme d'un Jonas qui se déroberait à sa 
mission, et puis je me suis dis que Dieu ne 
laisse pas ses Jonas lui échapper si facile- 
ment. 

Le Rocher de Brighton avait, par exemple, 
été commencé par le concours d'une série 
de hasards. Aucune impulsion irrésistible 
n'avait poussé Graham à s'asseoir devant 
son papier. 


Grañam GR&exE. — Mon agent m'avait emmené 
voir Korda. Deux de mes livres avaient été 
adaptés à l’écran ; j'étais connu comme critique 
cinématographique du Spectator et je me disais 
que peut-être je pourrais décrocher la com- 
mande d’une mise en scène. ; 

Quand je fus introduit, Korda me dit : « Avez- 
vous des idées ? » En fait, je n'avais rien ù 
mais au cours du trajet, j'avais imaginé une 
amorce. De sorte que je dis : « Je vois Robert 
Donat debout sur un des quais déserts de la 
gare de Paddington. Il est minuit passé, Il attend 
qu'un train entre en gare. Et, tandis qu’il fait 
les cent pas su le quai, le sang se met 
dégoutter de dessous son imperméable. On ne 
s'en est même pas servi, pour finir, dans The 
Green Parrot. is, sur la foi de cette image, 
Korda me signa un contrat : soixante livres par 
semaine pendant six semaines, pour établir un 
scénario. 

The Green Parrot devait être un film de 
la pègre. Il lui fallait pour cela quelqu'un 
qui l'aidât à faire le dialogue. On le mit en 
rapport avec un petit employé de studio, 
mêlé aux exploits des bandes des cham 
de courses de Wandswortkh ; tellement mélé, 
méme, qu'il avait reçu au visage un coup de 
rasoir qui l'avait mis hors jeu. 


GRAHAM GREENE. — Je passai une soirée à 
boire avec lui. Une soirée au cours de laquelle il 
me TEE tout un EEE de dr de la 
pègre. Par exemple, dans le ga es gan 
on ne dit pas : « Regarde cette pulain ! » On di: 
« Vise-moi c'le morue ! Bigle-la en chanfrein ! » 


Le rôle de l'employé de studio ne s'arrêta 
pas là. L'entretien fournit à Graham l'idée 
de Brighton comme décor d'un roman sen- 
sationnel avec, pour arrière-plan, la vie d'un 


ng. 

Graham avait de cette ville des souvenirs 
qui remonlaient loin en arrière. Quoi de 
mieux approprié que la première rencontre 
ouverte entre Dieu et le Diable, dans l'œuvre 
de Graham, se trouvât justement placée en 
un lieu qui gardait à ses yeux quelque chose 
de la verta er du décor d'un 
bonheur d'enfant ? 


Ronald Matthews. que 
vous avez essayé de dire 
Brighton et de nouveau 
et la gloire, c'est que le 


GRAHAM GREENE. — Le pharisien n'est capable 
de salut que parce qu’il peut plaider que son 
ignorance est invincible. On ne le prisera 
pas ; on n’en a d'ailleurs pas le droit. Maïs je 
EE qu’il est légitime de se payer un peu sa 
tête. 

Ronald Matthews. -— Mais fest-il pas 
vrai, à moins que ce ne soit couper les cheveux 
en Quatre, que personne h'est poussé par 
Dieu en efer ? L'homme qui est damné s’exile 
de Dieu volontairement, de son propre choix. 

GRAHAM GREEXE. — I] y a un moment d'environ 
une heure, après la mort, pendant lequel le corps 
ne perd rien de son poids. X... demande s’il n’est 


L’EXPRESS. — 20 SEPTEMBRE 1957 











pas possible et même légitime de penser que, 
durant ce temps, l’âme ne s’est pas encore sépa- 
rée du corps, que ce moment Jui est donné pour 
comprendre la pleine signification de sa révolte 
contre Dieu. Peut-on concevoir qu’une âme, mise 
aussi clairement en présence du fond de la 
question, persiste dans sa rébellion ? Car, après 
tout, combien de péchés sont mortels, au plein 
sens du mot, c’est-à-dire commis par un libre 
choix, l'esprit informé ? (.…) Combien de fois 
le criminel voit-il son crime comme les autres 
le voient ? N’est-il pas vrai qu’il est si enfermé 
dans une prison d’égoïisme (lieu tout aussi misé- 
rable que n’importe quel autre lieu de captivité) 
’il se considère comme à plaindre plutôt qu’à 
tester ? Notre répugnance à le contempler 
est compréhensible, mais nous n’avons pas le 
droit d'appeler chrétienne cette répugnance. 


e La guerre 


Ronald Matthews, — Avez-vous trouvé 
que la guerre vous débarrasserait pour un 
temps de l'angoisse ? Un de mes collègues du 
Herald, celui qui, du jour au lendemain, cessa 
d'être communiste quand il se remaria avec 
une femme qui le rendit heureux, a trouvé que 
la première guerre lui avait procuré cela. Un 
jour, fl m’a dit : « Ce fut une époque magni- 
fique ! Pas d'autre souci que de se faire tuer ! » 


GRAHAM GREEXE. — Je n’ai pas du tout éprouvé 
cela. Quand je commençai ma préparation dans 
une unité de l’Intelligence Service à Oxford, je 
ne cessai de me faire du souci. Je me deman- 
dais si je ferais bonne figure à la parade, si je 
n’hésiterais pas en faisant « à droite par 
quatre ! ». 


Ronald Matthews. — Quelle était exacte- 
ment votre mission aux Renseignements, en 
Afrique occidentale ? 


GRAHAM GREEXE. — Ma responsabilité princi- 
ale consistait à aider à contrôler si le cuirassé 
rançais Richelieu avait quitté Dakar. 


Une chose que je ne comprenais pas, 
c'élait cette peur, ce cauchemar, d'une 
guerre imminente, qui jette son ombre sur 
tout le bouquin (Le Rocher de Brighton, 
écrit en 1935). 


GRAHAM GREENE. — J'avais senti, dans mon ven- 
tre, dès le début, que la guerre était une certi- 
tude. La peur que j'en avais était aussi tenace 
que le souci que j'avais du chômage. C'était chez 
moi imâgination pure, mais vous voyez que Ja 
chose est arrivée. 


Ronald Matthews. — ÆEprouvez-vous la 
même espèce de peur aujourd'hui, d’une guerre 
avec l’Union soviétique ? II y a exactement 
autant de raïison d’avoir peur. 


GRAHAM GREENE. — Il se peut qu’il y ait tout 
autant de raison d’avoir peur, mais je ne la sens 
as. 

e Ronald Matthews. — Vous êtes-vous 
jamais demandé comment les responsables de 
tout cela, les gouvernants de Moscou, se voient 
eux-mêmes ? 


GRAHAM GREENE. — Je suppose qu’ils voient leur 
situation comme la voient les directeurs d’une 
grande société capitaliste : « Si nous donnions 
aux ouvriers tout ce qu’ils demandent, la compa- 
gnie ferait faillite ! >» 


e Le troisième homme 


Jetant un coup d'œil, l’autre jour, sur ses 
passeports, Graham a constaté qu’il avait atterri 
sur 114 aéroports différents. Son premier long 
voyage d'après guerre avait été pour aller à 
Vienne, où il espérait trouver le décor de l’his- 
toire qui allait devenir un film : Le Troisième 
Homme. Il y était parti sans autre document 
qu’une simple phrase de son carnet sur un ami 


Lettres 


GRAHAM GREENE 


qu’il avait vu vivant dans le Strand, après avoir 
assisté, huit jours auparavant, à ses obsèques. 
Jusqu’à la fin de son séjour, il n’avait absolu- 
ment rien trouvé qui pôt vêtir ce très insuffisant 
squelette. Mais, trois jours avant de repartir, le 
correspondant du Times lui avait parlé, en buvant 
un verre, de pénicilline passée en fraude ; le 
dernier jour, un officier de l’Intelligence Service 
l'avait entretenu de l’accès aux égouts par les 
kiosques, et Graham y était descendu avec lui. 


Nous avions parlé de ce film à Brighton. Au 
cours de la semaine précédente, la phrase Le 
Troisième Homme avait été couramment employée 
dans les journaux, Au cours d’un débat à la 
Chambre des Communes sur les diplomates 
anglais disparus, Burgess et Mac Lean, on s'était 
demandé s’il n’y avait pas, au Foreign Office, 
un « troisième homme »> qui avait pu les avertir 
qu’ils étaient soupçonnés. Au cours d’une autre 
séance, un ministre avait parlé de M. Aneurin 
Bevan comme pouvant être le « troisième 
homme > dans la candidature à la succession 


de la présidence du parti travailliste. La phrase 
s'était incontestablement pa dans l'esprit du 
er Or, Graham me dit que, le film étant fait, 

avid Selznick s'était plaint que le titre ne vou- 
lait rien dire et l’avait prié de chercher, pour 
la diffusion en Amérique, quelque chose de mieux, 
dans le genre de Une nuit à Vienne. 

Toujours dans ses écrits, Graham s'était montré 
adversaire des simplificateurs, de ceux qui. fuient 
le mystère, de ceux pour qui 


La mer, ce n'est qu'un peu d’eau 
Et le ciel, rien qu’un peu d'air, 
La terre un peu de matière 

Qui s’est trouvée là par hasard... 


Il avait commencé par défier ceux qui vou- 
draient réduire le cœur imprévisible de l’homme 
à un tableau de statistiques. Il a continué en atta- 
quant de front ceux qui voudraient enfermer 
l'infinie majesté de Dieu dans une formule com- 
mode, Il a naturellement suscité des ressenti- 
ments. Un monde simplifié est tellement maniable! 





(Archives.) 


GRAHAM GREENE 
« J'ai mis le canon de l'arme dans mon oreille. » 
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On vous en parlera 


L'HOMME DE 
QUARANTE ANS 


ILBERT arrive un soir à Saint- 

Hiseau pour digérer ce « mal de 
vivre» qui s'empare aujourd'hui 
des hommes de quarante ans lors- 
qu'ils ont fait la guerre et trouvent 
le monde un peu fade. 

Guy Le Clec'h a voulu que son 
roman, Tout homme a sa chance 
(1) se déroule dans l'un de ces vil- 
lages comme il y en « beaucoup 
au bord de la Seine; pourtant, si- 
tôt logé dans le seul hôtel du pays, 
Gilbert plonge dans un monde 
étrange : d'autres hommes et d'au- 
tres femmés ont, comme lui, pris ce 
village pour asile, 

Curieux asile et curieux pension- 
naires : Journan, professeur décavé, 
joueur d'accordéon, grand empail- 
leur d'oiseaux, mime la folie en es- 
pérant qu'elle viendra un jour lui 
donner le repos: Stéphanie Golnik, 
éternelle réfugiée, enfuie d'une 
quelconque Ukraine, droguée, fati- 
guée de vivre et d'errer; Fauvel 
enfin qui ne parle point trop de son 
inquiétant passé, demi-aventurier 
qui joue à exercer une facile domi- 
nation sur tous ces «ratés» et sur 
sa femme, Irène. 


Ratés et déracinés 

Des «ratés», sont-ils vraiment 
des «ratés»? Ils ont été simple- 
ment brisés par la guerre. Le choc 
nerveux de 1940 ou de 1944 fut sans 
doute trop fort pour leurs neris. 

Gilbert, le nouvel arrivant, ne 
vaut guère mieux : il vient de quit- 
ter Paris sur un coup de tête. Or, 
cette aventure, ces deux jours d’hi- 
ver passés dans un village parmi 
les déracinés de Saint-Hiseau lui 
offrent, au moins, le spectacle de ce 
que sera sa vie, désormais — sa 
vie d'exilé dans un monde où l'on 
ne s'exile plus, 

Le Clec’h n'a pas voulu éclairer 
ses personnages d'une lueur trop 
vive; ce sont des fantômes et ils 
doivent le rester. Si nous en savions 


tuée, le récit perdraïit cette allure 
d'estampe en demi-teintes et cette 
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silencieux jusqu'au Défi qui ra- 





(1) Albin Michel, éditeur. 224 pa- 
ges, 490 francs. 





DANIEL ANSELME 


roman 


Un livre bouleversant, lucide, courageux, d'une admirable justesse 
de ton et qui révèle un romancier en même temps qu'un écrivain. 
MAURICE NADEAU - France-Observateur 


Il faut avoir lu “La Permission” pour savoir ce qui se passe dans 
la tête et le cœur des jeunes hommes qui reviennent d'Algérie (et 
y retournent). Il -faul l'avoir lu aussi pour faire la connais- 
sance de ce qui est le plus agréable à saluer : un talent fort. 


Daniel Anselme a réussi là un roman de choc, d'un humour lugubre 
et poignant. 


LETTRES 


HOMMES 
Malcolm Lowry 


@ Un seul roman mais 


un chef-d'œuvre. 


NE dépêche de deux lignes, écrasée 
entre deux nouvelles sans impor- 
tance : c’est ainsi que la presse a ah- 
noncé la mort de Malcolm TT 
Même dans le monde d’aujourd’hui, la 
race des écrivains maudits n’a donc 
pas complètement disparu. 


I1 avait publié quelques nouvelles, 
des extraits d’un roman inachevé et 
puis ce chef-d'œuvré qu'est Au-des- 
sous du volcan, Il avait commencé à 
l'écrire en 1937, mais les éditeurs le 
refusèrent. Il le récrivit, mais on lui 
vola le manuscrit dans un bar à 
Mexico. La troisième version brûla 
dans l’incendie de sa maison. La qua- 
trième, enfin, fut achevée en 1944, 


Lowry était habitué à la malchance. 
Son premier roman fut volé chez son 
éditeur et il n’en avait pas de copie. 
Cet Anglais qui s'était embarqué à 
Lg de dix-sept ans sur un cargo 
à destination de la Chine, n’avait ja- 
mais trouvé de patrie. Il vécut aux 
Etats-Unis, au Canada, au Mexique et 
finalement il s’était installé en Colom- 
bie britannique. De temps à autre on 
le vit à Paris, colosse blond, les yeux 
hagards et amicaux, nue: entre 
deux verres : il est probable que lal- 
cool ne fut pas étranger à sa mort. Il 
n'avait que 48 ans, 


La traduction française de Au-des- 
sous du volcan (Corrèêa) parut en 
1950, et peu de livres ont rencontré 
un accueil aussi unanime. Mais le suc- 
cès de ce roman, avec le Docteur 
Faustus, de Thomas Mann, peut-être 
l'ouvrage romanesque le plus impor- 
tant publié depuis la guerre, ne dé- 
passa pas un milieu relativement res- 
Le car Lowry est un auteur dif- 

cile, 


Comme 7e de Joyce, Au- 
dessous du volcan se déroule dans 
une seule journée. C’est le Jour des 
Morts de l’année 1938 au Mexique. 
L'action elle-même est mince : il ne 
s'agit apparemment que d'un homme 
ravagé par la boisson, de sa femme et 
de l’échec inéluctable de leur amour. 
Mais, comme chez Joyce, nous assis- 
tons à une épopée. Quelques figures 
symboliques marquent cette descente 
aux enfers. Et lorsque le héros meurt 
à la suite d’un malentendu stupide et 
git seul et abandonné au bord d’une 
route, c'est un vagabond, joueur de 
violon, qui se penche sur lui et lui 
transmet par un simple mot le mes- 
sage de solidarité de l'humanité en 
l'appelant doucement «+ companero », 
compagnon. message, on voudrait 
être sûr que Malcolm Lowry l'ait éga- 
lement entendu sur son lit de mort. 


ÉTRANGER 
L'art est au service 
du parti 
© M. Kroutchev est 


aussi chef des écrivains. 


A revue théorique Kommunist 

du mois d'août, la Pravda et d’au- 
tres journaux soviétiques publient le 
texte des discours de M. Kroutchev 
prononcés les 13 et 19 mai, c’est-à-dire 
avant la crise du Kremlin, consacrés 
au rôle de l'écrivain dans la société 
soviétique. 










CLAUDE ROY - (Libérationk 
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Les directives qu’il donne aux écri- 
vains marquent un certain raïdisse- 
ment et un net retour au conformisme 

olitique et doctrinal. L'artiste, selon 
ke. Kroutchev, n’est jamais libre à 
l'égard de la société dont il fait partie. 
La liberté de création mène à l’anar- 
chie. L'art doit être au service du 
PS Or, les intérêts du peuple sont 

nséparables de la politique du parti 
communiste, de sorte que tout ce qui 
nuit au parti nuit ipso facto au 
peuple. 

Comment cet apostolat ee 
doit-il être poursuivi ? En exaltant les 
Pp de la société soviétique, ses 
réalisations, ses succès. Il est inadmis- 
sible de traiter « d’enjoliveurs» ceux 
qui accomplissent ce travail. Certes, il 
n’est päs souhaitable de cacher les 
défauts, le parti a montré comment il 
faut les dénoncer et les combattre. 
Mais il ne faut jamais oùüblier que les 
aspects positifs constituent l'essence 
de la société soviétique, alors que ses 
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dans le même sac, sans chercher à 
comprendre et à différencier, se La 
peur à eux-mêmes et essayent de faire 
peur aux autres.» 

Ainsi pour M. Kroutchev, un artiste 
est, en politique, un éternel mineur, 
inapte établir une discrimination 
entre le bien et le mal. Il doit, dans 
ces conditions, se cantonner à son do- 
maine particulier et suivre les direc- 
tives des leaders du parti qui ont, eux, 
la faculté de saisir l’essentiel et l’expé- 
rience politique qui lui font défaut, 
Cette attitude de M. Kroutchev ra 
pelle celle de son protégé hongrois, 

. Kadar, qui, parlant de Georges 
Lukacs, le plus grand philosophe 
marxiste vivant, a déclaré que Lukacs 
aurait évité bien des ennuis s’il s'était 
limité à la people au lieu de se 
mêler de politique. 


La bureaucratie 


Le recul par rapport à Chepilov est 
certain. Ca" dernier a refusé d’inter- 
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— Qu'allons-nous devenir si quelque chose lui arrive ? 


insuffisances et ses défauts ne sont que 
des phénomènes secondaires et pas- 
sagers. 


Doudintzev et Lukacs 


Or, constate M. Kroutchev, certains 
écrivains qui ont loué outre mesure 
Staline de son vivant ene sentent 
plus, depuis la condamnation du culte 
de la personnalité, le sol sous leurs 
pieds », « ils s'imaginent que leur rôle 
consiste à taire tout ce qui est positif 
en URSS. et à mettre l'accent sur les 
faits négatifs »… C'est le cas, entre 
autres, de Doudintzev, qui « accumule 
à dessein les couleurs sombres et se 
réjouit méchamment des erreurs qu'il 
a notées. Une telle façon de peindre la 
réalité sous un faux jour, d'en faire 
une caricature. > 


Cette sévère condamnation de Dou- 
dintzev n'empêche pas M. Kroutchev 
d'admettre que «certaines pages de 
son livre sont justes et écrites d'une 
px de maître» et d'estimer que 

udintzev peut revenir dans une voie 
juste s’il reconnaît le bien-fondé des 
critiques qui lui sont adressées. 


Pourquoi toutes ces erreurs ? 
M. Kroutchev ne se contente pas de 
condamner ; il explique. 11 explique 

errements de certains écrivains 
par leur ignorance politique, par leur 
manque de discernement. «Ne con- 
naissant pas la vie, ne possédant pas 
l'expérience politique nécessaire, la 
faculté de voir l'essentiel, ils s'accro- 
chent aux insuffisances et aux erreurs 
de tel ou tel travailleur, mettent tout 





(New-Yorker.) 





dire l'édition du livre de Doudintzev 
en déclarant que les Soviétiques sont 
capables de discerner eux-mêmes les 
mauvais livres des bons. M. Kroutchev 
ne s’y fie pas. Il reproche au contraire 
à la rédaction de la revue Novi Mir 
son manque de vigilance pour avoir 
publié le roman de Doudintzev. Le 
recul ne va E cependant jusqu'aux 
positions de Staline et de Jdanov, qui 
n’admettaient aucune critique et exi- 
geaient une exaltation sans réserve de 
tout ce qui était russe et soviétique. 


Une certaine critique reste permise, 
encouragée, même. On peut, on doit 
dénoncer des bureaucrates décisifs, 
des erreurs limitées et précises. Mais 
on n’a pas le droit de s’attaquer, 
comme l'a fait Doudintzev, peut-être 
sans le vouloir, à la bureaucratie dans 
«son essence >, donner l’impression 
qu’elle domine le pays, qu’elle est in- 
vincible, inexpugnable. 


D’après Doudintzev, on peut répa- 
rer en U.RS.S. une injustice particu- 
lière, on ne peut réformer le système 
qui engendre ces injustices. 


M. Kroutchev le nie. Pour lui, le sys- 
tème est perfectible à l'infini. Les dé- 
fauts existants ne sont que les survi- 
vances du passé. Parler des injustices, 
des contradictions que sécrète ce ré- 

ime, avant qu'elles ne soient officiel- 
ement reconnues par le parti, c’est 
commettre une faute grave qui frôle 
l’hérésie. M. Kroutehev l’a dit explici- 
tement aux écrivains soviétiques en 
les rappelant à l’ordre. L'art doit res- 
ter au service du parti. 


RONALD MATTHEWS 


VTETIE Graham Greene 
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E Corps de Diane (1), le troisième roman de 
François Nourissier, écrivain vif et élégant, 
n’est pas très bon. Un jeune homme fait à 
une jeune femme le long reproche d’en avoir 
aimé d’autres avant lui, et même une autre, puis 
il la quitte. Un précédent et meilleur ouvrage, 

aru l’année dernière, Les Orphelins d'Au- 

euil, était également la confession d’une liai- 
son triste, maigrement dénouée après un essai 
de vie commune. 

La faiblesse essentielle ne vient pas du sujet 
— la jalousie du passé — mais de la façon dont 
il est traité : avec myopie et du bout des lèvres. 
On sent, de la part de l’auteur, un désir de 
demeurer à distance de ce qu’il écrit ; comme 
s’il redoutait, sans cette désinvolture, d’en dire 
trop et vulgairement. L’abondance, le grossisse- 
ment exaspéré de certains détails, nuit aussi à 
l’ensemble : on connaît l'emplacement des grains 
de beauté de Diane, mais son personnage 
demeure flou. 

Sans doute est-ce l’impureté féminine, et non 
une femme particulière, que rs le narrateur, 
cette facilité de toutes à céder trop vite à 
« l’ignoble volenté de l’homme ». Mais n'est-ce 
pas se donner la partie trop belle que faire le 
procès de Diane, dont on sait au départ qu’elle 
est prête à s’accuser ? Un personnage qui joue 
si docilement le jeu de l’auteur c’est, inévitable- 
ment et en dépit d’une écriture exceptionnelle- 
ment fluide, le ronron. 

Trop souvent aussi, un paragraphe débuté d’un 
trait vigoureux reprend et ressasse en dix phra- 
ses affaiblies la même idée. 

L'amant flic 


Lent, privé d’action, ce roman offre cepen- 
dant l’un de ces âcres portraits d’amoureux où 
l'auteur excelle: celui d’un indifférent er 
s’excite à la jalousie. Peu sympathique individu. 
C’est le jaloux moins par amour que par pro- 
preté : fi d’une brosse à dents qui aurait servi ! 

A l'affût, sur le corps de Diane, de traces de 
doigts, il s’écœure s’il les trouve, s’enfielle si 
elles lui échappent. 

C'est aussi que le jeu l’amuse : ce dégoûté des 
femmes est avant tout un amateur de crypto- 
grammes. Il se complait à déchiffrer le passé 


ROMANS FRANÇAIS 


HAINEUSEMENT VOTRE 


par MADELEINE CHAPSAL 


Lettres 


dans l'aspect du présent, lever les voiles sur 
les restes de festins, parfois décomposés, aux- 
quels il n’eut pas droit. 

Une expression de Diane, le choix de sa garde- 
robe, la composition de son vocabulaire, le ran- 

ement de ses bibelots, un geste trop savant, 

amant pe ne ce e aucun symptôme. 
Ressent-il un malaise ? Il fossoye jusqu’à exhu- 
mation de l’horreur pressentie, Après, la chair 
malade, de se lamenter sur l’amour impossible, 

Tout féroce que soit ce portrait d’un jeune 
homme, il n'est cependant pas assez complet 

our sauver le livre à lui seul. Peut-être est-ce la 
ucidité qui manque: «La haine, voilà mon 
mn ». Les déboires amoureux du narrateur ne 
suffisent pas à justifier nt éclaircir les raisons 
de cette proclamation répétée. 

Le Corps de Diane continue L'eau grise et 
Les Orphelins d'Auteuil, où un jeune homme 
SRE déjà ses conduites. Mais la plaie, tra- 
vaillée d’une griffe rageuse, s’est infectée, 

* 


A haine est aussi le sujet du Droit d'asile (2), 

premier roman de Boris Schreiber, 

mais cette haine désolée et toute tressée de 
tendresse, qui est l’un des souffles de la folie. 
Le héros, Pierre, a été frappé par la disparition 
de ses parents, arrêtés par les Allemands et pro- 
bablement assassinés. Est-ce parce qu’il ne se 
Eu pre son absence de ce jour-là ? Dès 
ors, tous les hommes deviennent ses ennemis : 
il les craint — persuadé qu'ils veulent aussi sa 
mort — il les hait, il va venger ses parents sur 
qui passera à sa portée, 

Et le mal tombe au hasard, souvent sur ceux 
qui, voyant sa détresse physique et morale, lui 
accordent le droit d’asile. En vain désire-t-il par- 
fois se retenir, épargner quelqu'un, l’accalmie 
ne dure pas, sa haine le reprend. Un 
désir d’écart absolu. Or la façon la plus brutale 
de fuir l’humanité, c’est de se faire rejeter par 
elle. En période de guerre, une voie s'ouvre : 
devenir lâche, « le lâche ». Cette position, dans 
le mépris de tous, est difficile tenir. Aussi 
Pierre, par retournement, se croit-il un héros. 
Condamné par eux, il condamne à son tour ces 










hommes qui, par leur courage, se font complices 
du mal qu’ils subissent, « tueries, wagons plom- 
bés et tout le reste ». Il a honte de survivre en 
leur compagnie ; du moins veut-il « sauver sa 
mort », la préserver de cette tromperie que sont 
les combats, mourir inutilement, à son gré, à 
son heure. Ainsi entre-t-il, victorieusement, dans 
l’eau finale de son suicide. 

Amorcé, le thème de la révolte absolue ne 
s’épanouit pas; Pierre se comporte plutôt comme 
l'enfant boudeur qui, exclu de la ronde, se jette 
au sol ; attitude de refus, mais aussi de suppli- 
cation : « Venez vite à mon aide ! ». 


L'horreur de soi 


_Ce récit n'est autre que le long, et parfois 
diffus, discours. de Pierre racontant ses aven- 
tures, sentimentales ou sexuelles, ses nausées et 
ses crimes — à la première ou à la troisième 
personne, selon qu’il maîtrise plus ou moins sa 
personnalité, 

Certains passages ont la monotonie du gémis- 
sement ; on assiste aussi à des scènes étranges 
et belles, à ces rencontres poignantes faites aux 
incertaines frontières de la démence. Avec 
Michou, petit garçon de sept ans, puis avec 
Monique, Pierre vit des heures hallucinées ; mais 
il les torture, les fuit tout en réclamant leur 
secours, et finit par les perdre, 

Puis la guerre se termine, les héros descen- 
dent du maquis, chassent les derniers Allemands, 
organisent des représailles et Pierre achève de 
se désolidariser des hommes. Il ne fait plus par- 
tie d’aucun camp, fusille, dénonce, trahit avec 
les uns et les autres, dans un délire accusateur 
et désespéré. 

On ne peut dire que ce roman massif — où 
rôdent phantasmes et horreur de soi — fasse 
achevé ni réussi. Il est à peine sorti de l'ombre. 
Mais il apporte, dans la production actuelle, 
la musique rare de ses sons douloureux et 
contrariés. On songe au vers de Saint John 
Perse : « Je vous hais tous avec douceur ». 


(2) Le Droit d'asile (Denoël), 350 pages, 950 fr. 


























































































































































































































































































(1) Le Corps de Diane (Julliard), 224 pages, 500 ” 





HISTOIRE 


La traite des noirs 


@ Cénocide et déporta- 
tion au XVI siècle. 
Seuil, 


par J. Mousnier. Ed. du 
350 pages, 970 francs. 


« AT nom du Roi, de la Loi, de la 

Justice, on fait savoir à tous 
ceux qu’il appartiendra, que le diman- 
che 26 du courant, sur la place du 
marché du bourg de Saint-Esprit, il 
sera procédé à la vente aux enchères 
publiques de l'esclave Suzanne, né- 
gresse âgée d'environ 40 ans, avec ses 
six enfants de 13, 11, 8, 7, 6 et 3 ans. 
Payable comptant. » 


Quinze millions de noirs vivent 
aujourd’hui en Amérique. Ce sont 
les descendants de toutes les Su- 
zanne, africains, vendus comme elle 
au cours du plus grand mouvement 
de personnes déplacées que l’histoire 
ait jamais connu, 

C’est à travers les journaux de bord 
des négriers aux prises avec les ré- 
voltes d'esclaves, à travers les minutes 
des procès pour traite illicite, à tra- 


vers les statistiques et les admirables 
documents Fe ge a ee présentés 
et commentés par 3. Mousnier qu'il 
faut vivre cette tragique aventure. 

Lorsque Colomb débarque en 1492 
dans une île qu’il appelle Petite Espa- 
gne, il y trouve une population que 
le journal de son pilote nous dit 
aimable, joyeuse et familière. Dix ans 
plus tard, l'extermination de ces indi- 
gènes dont on ignore tout aujourd’hui 
impose la recherche d’une main- 
d'œuvre indispensable, 

Mais dès 1498, une bulle du pape 
Martin V décrétait que, la terre appar- 
tenant au Christ, « les infidèles ne 
sauraient être possesseurs de la 
terre ». L 

Il n’en fallait pas plus pour légi- 
timer la traite au nom de l’évangéli- 
sation des Indiens survivant à la 
conquête de la Terre Ferme ; pour 
que Charles-Quint, gagné aux idées 
du Sévillan Las Casas, évêque de 
Chiapa au Mexique et grand apôtre de 
la charité, organise le transfert massif 
de nègres vers le Nouveau Monde, 
« afin que leur service aux mines et 
dans les champs permette de rendre 
moins dur celui des Indiens ». Les 
Espagnols eurent ainsi l’idée géniale 
de pallier les effets du génocide par 
les bienfaits de la déportation à 
grande échelle. 


VIOLETTE JEAN 


L'Insaisissab 


“Un roman d'une rare qualité. 


M"* Violette Jean grâce à son 
exquise sensibilité et à son 
talent prend l'insaisissable au 
piège: l'âme de ses personnages." 


co 


CLAUDE MAURIAC (Le Figere} 


UE 





Séville, Madère, les Canaries de- 
viennent vite des entrepôts d’esclaves. 
La flotte espagnole ne peut retenir 
longtemps les bénéfices d’un trafic 
de plus en plus fructueux. Elle par- 
tage son monopole d’abord avec la 
Société portugaise de Guinée, puis la 
Compagnie hollandaise des Indes occi- 
dentales, qui s'engagent à fournir 
annuellement quelques dizaines de 
millions de tonnes de nègres, puis 
avec la France : en 1701, le Roi Ca- 
tholique et le Roi Très Chrétien char- 
gent la Compagnie royale de Guinée 
« de procurer par ce moyen un loua- 
ble, pur, mutuel et réciproque avan- 
tage à Leurs Majestés ». 


Voltaire actionnaire 


A l'ère des monopoles succède celle 
des grandes compagnies privées et 
subventionnées, où l’on n’est pas peu 
étonné de voir souscrire Beaumar- 
chais et Voltaire, Toute l’Europe, An- 
gleterre en tête, participe au trafic. 
Bilan en 1789 : 50 millions d’indi- 
vidus déplacés. ! 

De traite des noirs, il n’est jamais 

uestion. On parle de commerce de 
Guinée. Comme qui dit aujourd’hui 
« une brique >» pour un million, le 
milieu négrier a forgé son unité de 
compte et ne connaît qu'elle : « la 
pièce d'Inde » dont le nom vient de 
ce que les nègres furent primitive- 
ment échangés contre des pièces de 
tissus en provenance des Indes ; elle 
désigne la notion toujours abstraite 
du noir adulte de 15 à 35 ans, mâle, 
1 m. 62, sans aucun défaut, ayant tous 
ses doigts et toutes ses dents, pas 
chauve et d’excellente sante. - 

Ce nègre idéal qui hante les rêves 
des négriers s’achète à l’âge d’or de 
la traite de 75 à 300 francs et se 
revend de 500 à 1.000 au port de 
débarquement. 

Une mise de fonds unique suffit 
aux transactions de ce monotone com- 
merce triangulaire où les produits de 
France, la verroterie, la pacotille sont 
échangés contre les nègres (eux-mêmes 
troqués contre une cargaison d'épices, 
sucre, café, indigo, coton) qui font 
la prospérité des ports atlantiques. 

La traite nourrit ainsi la traite, la 
bourgeoisie des ports français, Nantes 
en tête, vit du nègre sans le savoir, 
L'Europe qui, pendant trois siéeles 
et demi, brasse du noir par millions, 
garde ses mains blanches. 


n 
BRUIT 
4 

LL: 


ROMAN 


“Le ton que prenait 
Maurice Barrès'' H, 
Muller (Jours de France) 
‘Un beau roman’ 
(Combat) , 

‘* Ce roman constituera 
peut-être un des plus 
intéressants monuments 
littéraires de notre 
époque. ‘ Jacques Dems 
(Journal de Tournai) 

‘* Un brillant conteur, 
Beaucoup de maîtrise et 
de talent. ” René Vigo 
(Est Eclair) 

Un roman intelligent, 
humain, émouvant, un 
ouvrage solide qui se lit 
aves un agrément ex- 
trême et un vif intérêt. * 
1. de Ricaumont (Nouvelles 
littéraires) 

‘* Une bouleversante 


puissance # {Nord-Motin) 


15°"° MILLE 





JEAN DAVRAY 
















































































































A CHAQUE ÉLÈVE 
UN ENSEIGNEMENT ADAPTÉ 


Avant toute décision engageant l'année sco- 
laire, le CENTRE DE NORMALISATION ET DE 
REALISATIONS PEDAGOGIQUES s'attache à ap- 
précier le niveau intellectuel des élèves, qui lui 
sont confiés, 

Dans ce but, le C. N. R. P., qui groupe le 
COURS FIDES, l'INSTITUT DE CHAÏILLOT, le 
COURS SAINT-DIDIER, le COURS SECONDAIRE 
D'ASNIERES, l'ECOLE SUPERIEURE D'ORIENTA- 
TION, à conçu un type nouveau d'examen com- 
prenant deux séries d'épreuves : 

«un examen « docimologique », proposant, 
pour chaque matière principale, un ensemble 
de questions graduées, permet d'inventorier les 
connaissances de l'élève et de déceler ses la- 
cunes ; F 

«un examen « psycho-pédagogique », « me- 
sure » les facultés intellectuelles : intelligence 
(intuitive ou déductive), mémoire, attention, rapi- 
dité, fatigabilité. 11 concourra à l'étude des 
traits essentiels de la personnalité de l'élève. 

En fonction des résultats, l'élève est affecté à 
la section la plus conforme à son niveau et à 
ses aptitudes (classe secondaire normale, classe 
« renforcée », classe d'orientation). 

Les prochains EXAMENS D'AFFECTATION, en 
vue de l'admission dans les Etablissements placés 
sous l'égide du C.N.R.P. auront lieu les 27 et 
28 septembre prochains pour l'entrée dans toutes 
les classes, de la Sixième à la Première (toutes 
séries). 

Rentrée des classes le 4 octobre 1957 


Pour tous renseignements complémentaires 
s'adresser au 


SECRETARIAT DU C.N.R.P. 
b, avenue Van-Dyck - PARIS (8°) 
CAR. 26-66 


Le Centre technique 
de Documentation et d'Orientation 
professionnelles 


L'un des plus importants d'Europe, sous 
le patronage de la Chambre de Commerce, 
171, rue de Rome, Marseille 
met à la disposition de tous les milieux 
sociaux ses services : 
- d'Orientation professionnelle (jeunes de 
(14 ans et plus). 

- de contrôles psychologiques pour les 
jeunes enfants (6 à 12 ans). 

- documentation scolaire, professionnelle, 


sociale, industrielle. 

- d'Information sur les Carrières (confé- 
rences, Cours). 

- d'échanges internationaux (congrès). 





Pour eee 


un métier d'avenir. 


... intéressant, complet, lucratif, bien 
féminin, aux nombreuses possibilités 
d'emplois, adressez-vous à 


Depuis 25 ans, dans son école pro- 
fessionnelle par l'Education 
Nationale, forme des 
esthéticiennes diplômées. En suivant 
pendant trois mois un stage de cours 
théoriques et pratiques, vous 
apprendrez les soins du vi et du 
Cuir chevelu, le massage facial, le 
maquillage, 1 des mains et 


rour recevoir une documentation 
détaillée, écrivez à 
4, Rue St-Didier, PARIS-16°. 


ATI 





Le plus beau 
métier 
du monde 


c'est celui de Représentant de 
Commerce, Métier passionnant, in- 
dépendant et qui paie Aucune 
condition de diplôme (niveau d'ins- 
truction primaire suffisant), seule 
est nécessaire la formation es- 
sionnelle de l'Ecole Pol nique 
de Vente, facile à acquérir rapide- 
ment chez soi par correspondance. 
L'Ecole poyecaiee de Vente 
(Directeur : n-Charles LEP1ID1}) 
est nique ete .. re 
techn et psy ue pour 
RÉUSSIR dans toutes les situa- 
tions du Commerce. 

SAT EEN ASSURÉE. Postes 


e suite, 
SEIGNEZ-VOUS : deman- 
dez, sans engagement de votre 
à r LE POLYTECH- 
IQUE DE VENTE (Service 941) 
71, rue de Provence, PARIS (9°), 
sa fameuse documentation offerte 





Enseignement 








L'AVENIR SE PRÉ 


D‘ grandes réformes sont en chantier... 


c’est urgent, Mais le Parlement n'est 


pressé. Les enfants, cela peut attendre De 
grands débats sont ouverts. C'est excellent. 
C'est l'avenir que l'on discute et que l'on pré- 
pare. Mais aujourd’hui, dans le cadre de ce 
dont les Français disposent, comment faut-il 
orienter un enfant ? Tel qui a onze ans Ou qua- 
torze ans ou dix-huit ans ne peut pas attendre 


la réforme de l’enseignement pour choisir 


section, un métier, qui risquent d'engager toute 


sa vie. 


A la fois troublés par les critiques souvent 
justifiées de l'enseignement actuel et mal in- 
formés — car le propre des Pouvoirs publics 


11 ans : 
le premier 
virage 


11 ans, c’est la fin de la 7°, 
ou le cours moyen 2° année. 

Quatre orientations sont 
possibles : 


| | Re 





6°, cours Secondaire 6° de collé- Certificats 
complé- ge techni- d’études 
mentaire q ue ou 
’école na- 
tionale pro- 
”  fessionnelle 


classique moderne 


Un bon examen d'orientation est assez difficile à faire 
à cet Âge ; en pratique, la décision est prise sur les 
conseils de l’instituteur. Elle est, importante pour l’en- 
fant doué de milieu modeste. Les possibilités d’études 
ultérieures sont plus nombreuses si l'enfant est aiguillé 
vers le lycée ou le collège technique. Rien n’est prévu 
pour faciliter l'entrée dans une école après le certificat 
d’études obtenu à l’école primaire, Dans l’état actuel de 
notre enseignement, cloisonnements excessifs, manque de 
locaux, effectifs pléthoriques, le choix à 11 ans est sou- 
vent très important, difficile à modifier par la suite. 


Pour l'enfant qui choisit le secondaire, l'option entre 
classique et moderne se fait beaucoup trop tôt. Beaucoup 
sont dirigés vers le classique sous prétexte qu'ils sont 
€ mauvais en calcul », qui seront plus tard excellents 
en maths et mauvais en grec ou en fatin. 


Dans le cas de grosses difficultés scolaires, il existe des 
< classes de perfectionnement ». 


+ 


13 ans : 
le virage 
capital 


13 ans, c’est la fin de la 5°, 
ou la classe de fin d’études 
primaires. Pour les élèves des 
classes primaires terminales, 
l'examen d'orientation est 
obligatoire. Quatre options principales sont possibles : 


rentes 





Apprentis- Centre Classe de Ecole de 
sage d’appren- récupéra- métiers. 
tissage tion en cas 
d'un gros 
retard de 
base. 


Pour l'enfant en cours d’études secondaires qui € mar- 
che bien », pas de peine. Pour les autres, c’est le 
moment de faire subir l'examen d'orientation profes- 















DIPLOME D'ÉTAT 
PLACEMENT ASSURÉ 









ECOLE DES SECRETAIRES 
DE DIRECTION 


15, rue Soufflot - PARIS (5°) 
ODE. 46-72 ODE. 46-72 


ECOLES FONDEES PAR MARC GRANDJEAN 
FRANÇOISE GRANDJEAN, DIRECTRICE 











EN 1 OU 2 ANNÉES DEVENEZ... 
SECRÉTAIRE DE DIRECTION OU SECRÉTAIRE STÉNOTYPISTE 


INSTITUT GRANDJEAN 
15, rue Soufflot - PARIS (5°) 


en France est de ne pas informer ses citoyens 


pas ni de ce qui va bien ni de ce qui va mal — 


beaucoup de parents sont angoissés, beaucoup 
de jeunes gens mal dirigés. 


Variété de l’enseignement, variété des op- 
tions à l’intérieur d'un même ordre d'ensei- 
gnement, le choix doit être mûrement réfléchi 
en fonction : 


mer — des goûts et des aptitudes étudiées objec- 


tivement ; 


— des possibilités financières de la famille. 


Un enfant bien doué mais qui doit gagner sa 
vie rapidement sera par exemple beaucoup 


sionnelle qui permettra la réorientation efficace. Elle 


peut s’opérer ainsi : 


En cas de: 


© Résultats déce- 
vants en latin. 


© Résultats médio- 
cres en maths. Ni- 
veau général bon 
sans plus. 


© Résultats médio- 
cres, enfant peu 
doué, travailleur, 
adroit. 


@ Résultats médio- 
cres, quotient intel- 
lectuel normal. Les 
conseils des profes- 
seurs se résument en 
< il faut combler des 
lacunes >». L’ortho- 
graphe est mauvai- 
se, le calcul plein 
d'erreurs élémentai- 
res, les essais en la- 
tin stériles par dé- 
faut d’analyse. Cas 
très fréquent. Pro- 
blème des queues de 
classe. Enfants lents, 
victimes des classes 
trop nombreuses. 


© Résultats pas 
aussi bons qu’on au- 
rait pu l’espérer 
pour un enfant bien 
doué et travailleur à 
l'esprit concret. 


Ou décision à 
prendre en tenant 
compte d’un rapide 
besoin de travailler, 
tout en maintenant 
intactes les chances 
de poursuivre, en 
cas de réelles apti- 
tudes, des études su- 
supérieures. 

















eo 


L'ESTHÉTIQUE et le VISAGISME 


d'intéressants débouchés 


jean d'Estrées 


professe lui-même à ses cours 
et vous enseigne ses secrets 


inscriptions limitées, début des cours du jour : 
ter octobre. Nombreuses si à le sorti 


Il faut procéder’ à : 


Passage en moderne. 


Examen des aptitudes avant 
d'opter pour latin-grec. Il existe 
nombre de « faux littéraires ». 
Réinitiation en maths à tenter 
par les nouvelles méthodes. 


Examen des aptitudes. On 
peut songer à l’entrée dans un 
centre d'apprentissage où les 
études sont à la fois générales 
et pratiques. Et peuvent mener 
a ä rofessions artisanales in- 
dépendantes. 


Pour ces enfants lancés trop 
vite dans le secondaire, repren- 
dre les principales matières à 
leur base. L'idéal serait les 
cours de rattrapage dont quel- 
ques-uns existent en cours pri- 
vé. À défaut, redoublement né- 
cessaire avec rééducation de 
l'orthographe et révision des 
mécanismes du calcul. Une fois 
dépannés, on peut songer à re- 
prendre une 4° moderne ou com- 
merciale — avec un bon niveau 
et aptitudes au dessin une 4° 
technique mathématiques — une 
4* technique industrielle pour 
les plus doués pour l'atelier. 


Enseignement technique of- 
frant de sûrs débouchés. Le bac 
classique n’est plus la seule voie 
de formation des élites. Prévoir 
une initiation au dessin ; pré- 
parer le concours d'entrée de 4° 
des collèges techniques ou des 
écoles nationales de perfection- 
nement (programme de 5° de 1y- 
cée + tracés géométriques), 
en vue d’un brevet industriel ou 
commercial ou d’un bac techni- 
que mathématiques. Excellente 
préparation pour de nombreuses 
grandes écoles, car ces deux ca- 
tégories d'établissements dispen- 
sent largement un enseignement 
général de culture, les enseigne- 
ments proprement techniques 
occupant la place du latin 
et du grec. Le bac technique 
donne l'entrée aux grandes 
écoles. Il a une trentaine 
d'écoles nationales de perfec- 
tionnement dont les élèves sont 
bien pos sur le marché du 
travail. (Généralement, internat 
possible.) 
















vous offrent 













-vous : 29, r. , BALuac 37-20 



























Enseignement 





PARE A ONZE ANS 


mieux armé avec un brevet industriel ou com- 
mercial qu'avec un B.E.C.P. ou un baccatau- 


réal ; 


— des débouchés sur le marché du travail. 


C’est pour tous ceux dont les enfants se trou- 
veront devant une option, à l'entrée de l’un 
des virages importants de la vie, que nous 

e dresser un tableau clair et 
é + possibilités actuelles qui sont loin 
d'être ratisjaisantes mais qu’il faut au moins 


avons essayé 
précis des 


connaître. 


Indiquons tout de suite que : 


de l'enfant, les parents et les maîtres font sou- 
vent de grosses erreurs d'appréciation. 


I n’y a plus de cas insoluble., L'enfant fon- 


cièrement 
est exceptionnel. Il existe des traitements pour 
calmer l'instabilité, pour améliorer l'ortho- 
graphe, des méthodes pour comprendre les 
mathématiques et des enseignements adaptés 
aux diverses formes de l'intelligence. 


Il existe en France au moins un centre 
d'orientation professionnelle par département, 


esseux ou foncièrement incapable 


qui apportera dans ce domaine une aide pré- 


En ce qui concerne les goûts et les aptitudes ville. 





15 ans : 
le virage 
douloureux 
A 15 ans, on atteint la fin 
de la 3°, ou le B.E.P.C. 
En pratique, la réorienta- 


tion devient plus difficile. 
Malheureusement, c’est sou- 


vent le moment où, devant des échecs répétés mis jus- 


qu’alors au compte de la 
maîtres, de la surcharge 


aresse, de l'insuffisance des 
es programmes, les parents 


songent à un changement d’aiguillage. 


En cas de : 


© Mauvaise adaptation au secondaire, Deux options : 


—— 


Préparation à certaines 
classes spéciales des collè- 
ges techniques et des E.N. 
P. (ce recrutement est as- 


sez exceptionnel). 


Préparation au concours 
d'entrée d’une école spé- 
cialisée (électricité, photo, 
travaux publics, commer- 
ce, etc.). 


@ Enfants doués et travailleurs sortant du cours complé- 
mentaire. Trois options * 


Entrée dans 
le secondaire 
ou dans le 
technique ; en 


Le” ue ee 
ois difficile à 


réaliser dans 
les centres ur- 
bains surchar- 
gés. 


Direction 
vers une école 
normale d’ins- 
tituteurs. 


Concours ad- 
ministratifs. 


Pour les élèves du secondaire, c’est le choix de la sec- 
tion amenant au bac qui peut se poser. En cas de : 


© Résultats  excel- 
lents avec latin- 
grec. Bonne san- 
té. 


@ Enfant handica- 
pé par latin-grec. 


@ Enfant  tardive- 
ment engagé ne 
faisant pas ou 
ayant abandonné 
le latin. 


Section A’ puis math-élém. La 
section À abandonne pratique- 
ment tout enseignement mathé- 
matique approfondi. 


Abandon du grec, réinitiation 
aux maths. 


Sections M et M’ en insistant 
sur la formation mathématique 
de façon à préparer ensuite le 
bac maths. 


cieuse, Nous 


l'adresse du centre le plus proche 


tenons à votre disposition 


e votre 


17-18 ans : 
le virage 
manqué 

1e cle turn + 


condaire, En cas d'échec au 
bac, trois possibilités : 





@ Redoubler. Pour les jeunes gens ayant 
subi un échec en raison d'une 
faiblesse en une matière, pré- 


voir des cours de réinitiation. 


@ Abandonner et Pour ceux qui ont un handi- 
faire d’autres étu- cap sérieux dans plusieurs ma- 
des. tières, des établissements tech- 

niques leur sont ouverts s'ils 
veulent faire l’effort de prépa- 
ration suffisant (électricité, mé- 
canique, chimie, commerce, ca- 
pacité en droit). L'apprentissage 
de matières techniques peut 
toujours être fait par correspon- 
dance, qu’il s'agisse d'études 
complètes menant aux brevets 
industriels et commerciaux ou 
d'études parallèles à un ensei- 
gnement classique ou moderne. 


© Chercher du tra- Préparation aux concours ad- 
vail. ministratifs. Formation rapide 
par la Formation professionnelle 

des Adultes. 


18-19 ans : 
l'engagement 


C’est l’âge de l’orientation, 
après le baccalauréat. Sans 
vocation, sans ambition pré- 
cise, l'orientation devrait être 
déterminée — en tenant 
compte des goûts et des pos- 
sibilités — par les perspec- 
tives d'avenir qu'offre le monde moderne. Trois voies 
sont ouvertes : 





® Les facultés. Mais il peut être utile de mener parallè- 
lement des études techniques. 


@ Les concours d'entrée dans les écoles d’ingénieurs ou 
techniciens. 


@ La reconversion éventuelle des littéraires qui sor- 
tent de philo. Ils peuvent suivre une classe de réinitia- 
tion aux maths et passer maths-élém, sans présenter à 
nouveau les matières communes aux deux épreuves. 





un métier 


Aélicienst 


Une garontie ! 
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ÉCOLE PROFESSIONNELLE 
DE SOINS ESTHÉTIQUES 


Marco! Valord 


Cometer RENÉ RAMBAUD Tecrmiqus 
13-15, Rue Taitbout - PARIS-9 


L'AVENIR 
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210 mots-minute, Sténo espagnole 


DACTYLOGRAPHIE - 


. . . . , . 
>; | (arrières sociales - Situations d'avenir 
BACHELIERS, BACHELIERES... 
PREPAREZ LES DIPLOMES D'ETAT 

- de Service Social (trois années) 
. de Surintendante d'usine (une année sup- 


Nombreuses possibilités de placement 
dans l'Administration et l'Industrie privée 


Eco'e Technique des Surintendantes 
d'Usine et de Services Sociaux 
à mere - PARIS (7) 


aux BIL 


POLYCLOTTE 


7, RUE MARBEUF, PARIS (8°) - BAL. 59-75 
Coupe du Championnat International de Sténatypie 


SECRETARIAT 


INGUES 






* 












La semaine 
prochaine : 


LES DÉBOUCHÉS 





ANNALES 





PRÉPAREZ EFFICACEMENT VOS EXAMENS 


avec les 


recueils avec ou sans corrigés 
des sujets donnés aux examens 


Certifieat d'Etudes Primaires 
Examen d’'Entrée en 6° - B.E.P.C. 
Brevet d'Enseignement Industriel 
Baccalauréat - Propédeutique 


Demandez à votre Libraire la liste détaillée 
des 50 fascicules d’'Annales Vuibert 


Les’ ANNALES 1957 sont actuellement sous presse 


AVIS DE CONCOURS 


ECOLE DE HAUT ENSEIGNEMENT 
COMMERCIAL 
POUR LES JEUNES FILLES 
Concours d'entrée le 3 octobre 
Clôture des inscriptions le ler 
BACCALAUREAT COMPLET EXIGE 
58, av. R.-Poinearé - PASsy 19.92 








La Direction da 


CLUB ANGLAIS DU JEUDI 


reçoit dès à présent les inscriptions pour la 
prochaine année scolaire 


Réouverture 4 jeudi 17 octobre 1957 


Initiation récréative à la langue anglaise pour les 
enfants du niveau de la lle à celui de la & 


CLUB ANGLAIS DU JEUDI 
6, avenue Van-Dyck - PARIS (8) (pare Monceau) 
WAG. 28-33 - CAR, 246-466 








| 


PETITE ÉCOLE NOUVELLE 


123, boulevard Exelmans (16°) 
JAS. 07-86 


CLASSES PRIMAIRES MIXTES 


3°, 2°, l"* filles seulement 


Ecole de jardinières d'enfants 
agréée par l'Etat 


ONU NN U een 





INSTITUT PROFESSIONNEL | 
FÉMININ 


64 bis, rue du Rocher - PARIS (8°) 
Tél. : LAB. 10-40 
Filiale de l'Association Léopold Bellan 


Préparation aux Examens d'Etat 
| Brevet commercial 1°" CYCLE - C.AP. 
| C.A.P. Couture et Mode - C.A.P. Figurine 
| de Mode et Entrée Ecole DUPERRE 


COMMERCE 
COUTURE 
DESSIN 
Enseignement ménager 


Les jeunes filles formées par les méthodes 
de l'Institut Professionnel Féminin sont 
particulièrement recherchées dans le 
Commerce et l'industrie 





AVENIR ? 


nos aspirations profondes conditionnent 

notre réussite professionnelle. La S.F.P. à 

mis au point une série de tests qui les 
mettent en lumière. 


Renseignements : 


SOCIETE FRANÇAISE 
DE PSYCHOTECHNIQUE 


117, rue Réaumur 
PARIS-2° CEN. 87-37 


L'ÉCOLE SUPÉRIEURE 


DE SECRÉTARIAT 


prépare 
en UNE ou DEUX ANNEES à 


- TOUTES 
LES CARRIÈRES 
DU SECRÉTARIAT 


MEDICAL 
(Secrétaire et Assistante) 


COMMERCIAL - JURIDIQUE 
SECRETARIAT DE DIRECTION 


RENTREE LE 1° OCTOBRE 


40, RUE DE LIEGE 


PARIS (8) - EURope 58-83 
Métro : Saint-Lazare et Europe 
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(lé 


ASSE 


Actuellement présentation dans ses salons 
de la collection Automne - Hiver 1957 


© Des robes en Jersey de laine, 
modèles créés pour la vente au détail 


245, RUE ST-HONORÉ (près place Vendôme) = OPE 21-41 









Car toutes les fenêtres laissent passer les courants 
d'air. Superhermétisez vos fenêtres et portes 

vous gagnez 4 à 6° de chaleur supplémentaire 

et un confort insoupçonné. Pendant 20 ans, vous êtes 
couvert par le ‘ Chèque-garantie Superhermit " - maison 
fondée en 1933 et bénéficiant du contrôle de Qualité-France 


UNITÉ °= 


To RE AL UNIL IA AT ocumentalion N° 204 


A 
79, 81, Fg. Poissonnière, Paris-9° - PRO. 80-89 
Où que vous habitiez, Superhermit peut aller cher vous. 


La Ligne Océane 


marque en Beauté un progrès inoui 
consacré par des milliers de réussites. 


La Ligne Océane 
rétablit en profondeur, l'équilibre nécessaire 
entre les constituants de la peau. 


La Ligne Océane 
rébydrate autant par ses effets internes 
que par son apport. 


La Ligne Océane 


se dose en fonction 
des états dqueux et graisseux de la peau. 


La Ligne Océane 
c'est pour chacun des cas 
un produit bien adapié. 


LANCOM 


Prenez conseil de ses Esthéticiennes : 
Grands Magasins, Parfumeries de premier ordre, 
dans ses Salons de Londres, de Rome et à Paris, 


29, F:ubourg Saint-Honoré 










CHAUFFAGE 
Chaleur décentralisée 


Ro semaine dernière, nous avons 
étudié le problème du chauffage 
central. 

Voici les autres solutions possibles: 


Chauffage par appareits 
indépendants fixes 


Il est intéressant lorsque le plan de 
l'appartement permet de placer le 

èle dans un endroit central d’où 
il peut chauffer l’ensemble du loge- 
ment. 

S’il-est nécessaire d’entretenir d’au- 
tres foyers, l’économie de base réa- 
lisée sur l’installation, par rapport au 
chauffage central, est annulée par la 
dépense de main-d'œuvre (manipu- 
lation de combustible et de scories, 
surveillance de plusiéurs foyers) et 
par l'augmentation de la consomma- 
tion de cofnbustible dont le rende- 
ment est inférieur. 

La solution la plus économique et 
la plus pratique, à défaut de chauf- 
fage central, consiste à pratiquer plu- 
sieurs modes de chauffage dans un 
même appartement : 

@ Un poêle à feu continu (bois, 
charbon ou mazout suivant les ré- 
gions) dans la pièce de séjour. 

@ Des systèmes de chauffage loca- 
lisés rapides et souples dans les pièces 
habitées seulement quelques heures 
par jour (poêles à évacuation fonc- 
tionnant au bois, gaz de ville, butane, 
propane, gaz naturel, etc.). 

@ Des rampes électriques infra- 
rouges dans les cabinets de toilette 
ou salles de baïns. Celles-ci doivent 
être fixées au plafond un peu en 
avant du lavabo, à hauteur étudiée 
pour que la personne qui se lave 
reçcoive une chaleur douce et égale 
sur les épaules (Infratube Quartz et 
Silice, modèle ménager orientable, 
puissance 800 watts, prix 7.990 fr. 
consommation 5 fr. 50 l’heure (tarif 
troisième tranche dans la région pa- 
risienne). 


A NoTER : L’effort réalisé par les fa- 


bricants d'appareils de 
chauffage au charbon tant du point 
de vue esthétique qu'encombrement et 
consommation par rapport à leur ren- 
dement. 

Un des derniers-nés : le calorifère 
à charbon Brandt en fonte émaillée 

rforée. Les perforations facilitent 
Fe circulation d’air chaud. (Dimen- 
sions : hauteur, 0 m. 64; largeur, 
0 m. 44; profondeur, 0 m. 32.) 
Chauffe, 150 m3 ; prix, 24.500 francs 
environ. 

A noter également qu’en ce qui 
concerne tous les appareils à feu con- 
tinu, on a toujours intérêt à choisir 
un modèle plus puissant qu’il n’est 
habituellement nécessaire pour avoir 
une marge de sécurité èn cas de 
grands froids. 

Un des avantages du mazout sur 
le charbon réside justement dans le 
fait que même un appareil de très 
grande puissance de chauffe peut être 
mis en veilleuse ou petite marche et 
réduire sa consommation en consé- 
quence. (Poêles à mazout Semap Po- 
tez, modèles B7, prix suivant puis- 
sance de 40.000 à 75.000 troncs) 


Les appareils mobiles 

Précieux dans les locaux totalement 
dépourvus de conduit d'évacuation de 
gaz brûlés, ou pour le chauffage des 
très petits appartements, les appa- 
reils mobiles sont le chauffage d'’ap- 
point par excellence. 

La gamme de ces appareils est très 
vaste. Dans chaque catégorie, nous en 
avons sélectionné quelques-uns : 
© ELECTRIQUES : L’électricité, chauf- 

L fage idéal, propre et 
sain, hélas ! trop chère pour être uti- 
lisée en feu continu, peut être con- 
sidérée comme la source d'énergie 


< MAISON DE REMISE » 
ET < CAMELOTAGE» 


Les « discount houses », dit-on sou- 
vent, se contentent d'écouler des pro- 
duits de qualité inférieure. Est-ce exact ? 
Peut-être dans certains cas. Et c'est 
pour éviter ce reproche qu'un défaillant 
parisien applique sa remise de 20 % 
aux produits de grandes marques qu'il 
vend : peintures ([laquées où au latex}, 
revêtements pour le sol [linoléum, etc.}, 
vernis à parquets, housses à vétements, 
etc. Notez donc son adresse : 


BODY, 2, r. Cler, PARIS-7° - INY. 22-71 
(ouvert tous les jours jusqu'à 20 heures] 








parfaite dans les appareils à chauf- 
fage intermittent. 

600 watts : Radiateur Rio Thermor 
à résistance. Elégant et peu encom- 
brant. Prix : 3.240 francs. (Grands 
magasins et électriciens.) 

700 watts : Téléradiant modèle Ri- 
viéra. Appareil de chauffage par 
infrarouge à chaleur radiante et am- 
biante. Prix : 18.000 francs. 

900 watts : Radiateur parabolique 
orientable à ventilateur Parabolaire, 
Prix : 10.600 francs, (Grands maga- 
sins.) 

1.500 watts : Radiateur sur rou- 
lettes à circulation d’eau fonction- 
nant sur compteur lumière, peut 
chauffer 50 m3. Dépense prévue : 
8 fr. 60 de l’heure. (Perrin, 85.000 fr. 
A la Samaritaine.) 

2.000 watts :. Radiateur à roulettes 
à circulation d’huile fonctionnant sur 
compteur lumière, Modèle «€ Am- 
biance >», 36.000 fr. (Bazar de l'Hôtel 
de Ville.) 

3.000 watts : Radiateur électrique 
à trois allures de marche réglables 
par boutons. Modèle soufflant très 
puissant. Soudan Calor, 15.700 fr, 
(Grands magasins et dépositaires.) 


© RADIATEURS MOBILES A GAZ : Radia- 
ne tem 2/3 ANNE 7 ONE D 
panneau radiant, à bouteille de gaz 
butane ou propane incorporée pan- 
neau radiant infra-rouge (Schwank), 
Infradiant Pain : 30.900 fr. (Grands 
magasins.) 

Radiateur luxe à bouteille de bu- 
tane incorporée. Corps gaine façon 
sellier, cuir rouge ou tweed lavable, 
Roues caoutchoutées. Dispositif de 
sécurité automatique, permettant à 
l'appareil de s'arrêter de lui-même 
dans les cas où les conditions d’uti- 
lisation deviendraient  anormales. 
Allumage automatique par starter sé- 
lecteur d’allure. Fire Ball « S », 31.260 
francs. (Grands magasins.) 


© RADIATEUR A PÉTROLE : Radiateur 

à pétrole à 
brûleur à gazéification intégrale. Ré- 
flecteur en cuivre rouge. Peut chauf- 
fer 80 m3. Facilement transportable, 
brûle un litre de pétrole Kerdane en 
six heures. Radiant Cobra, 17.725 fr. 
(Bazar de l'Hôtel de Ville.) 


@ En ce qui concerne le calcul du 
«< volume réel > d’un local à chauffer, 
en dehors du facteur climatique 
régional, certains urcentages sont 
habituellement appliqués : 

@ Epaisseur des parois inférieure 
à O0 m. 25 : 15 %. 

@ Pièces contiguës au-dessus ou au- 
dessous non chauffées : 10 %. 

@ Pièces exposées au nord : 10 %. 

© Pièces dont deux parois donnent 
sur l'extérieur : 30 %. 

@ Grande surface vitrée : 10 %. 

@ Pièce chauffée de façon intermit- 
tente : 30 %. 

Par exemple : volume normal de 
la pièce : m3. 

“xposition au nord : 10 %. 

Deux fenêtres : 10 %. 

Chauffage intermittent : 30 %. 

Soit au total : 50% de 60 m:, 
c'est-à-dire 30 m3. Le volume à chauf- 
fer sera donc de 60 plus 30 mètres 
cubes. 

@ Les techniciens ont établi un 
tableau des puissances calorifiques 
en calories, en fonction des volumes 
à chauffer. En voici quelques exem- 
ples courants : 


Volume Puissance 
à chauffer calorifique 
80 m3 .. 2.400 calories/h. 
100 »> .. 3.200 . 
180 »>:- ;. 4.800 » 
400 ><, 8.800 , 
1.000 >» «+ 22 à 25.000 . 








Paris-Pressing 
NETTOYAGES EN DEUX HEURES 


sans augmentation de prix 


29, t. du Fg-Si-Honoré T3, bd Voltaire 
MAC. 14-14 (Ternes) ROQ. 03-54 











NE PERDEZ PLUS VOTRE TEMPS 


Si vous souhaitez que vos réceptions 
soient parfaitement réussies. ; 

Si vous disposez de peu de temps pour 
les organiser. , 

Si vous désirez un personnel et tin ma- 
tériel de réception d: toute première 


té. 
Faites appel à “IVIER, le grand trai- 
teur de Paris, qui =st ? votre disposition 


VIVIER, 2, avenue de Châtillon, Paris 
(14), VAU£irard 16-05. ù 


(COMMUNIQUE.) 
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;: COIFFURE 


Les femmes se « gonflent » 
la tête 


Fe y a, celte saison, une mode de 
coiffure. Tant mieux, et tant pis. 

Tant mieux pour celles qui aiment 
changer de fête comme de chemise 
(expression particulièrement d’actua- 
lité). Depuis un an, les coiffeurs ne 
s'étaient pas renouvelés et le rouleau 
de 1956 s'était démodé sans être 
remplacé. Marie-Hélène Arnaud, la 
plus célèbre des cover-giris françaises, 
est venue à leur secours en Consa- 
crant les cheveux « gonflés > à la 
prémière page de Match. 





LTÉE 


OUR VÉTEMENT 
T AMEUBLEMEN 
A: TISSUS NOUVO 


CN 








MARIE-HÉLÈNE ARNAUD 
Un savant négligé. 


Tant pis pour eelles à qui la frange 
(ou plus exactement la mèche) sur 
le front ne sied pas: C’est une mode 
difficile;pour les visagés ronds et les 
nez importants. 


Beaucoup de fronts se sont déjà 
couverts, mais si vous n'avez pas 
encore essayé, voici €ce qu'il faut 
savoir de cette nouvelle ligne : 


@ Les cheveux conservent toute 
leur longueur du dessus de la tête 
jusqu'aux oreilles, mais ne doivent 
as dépasser celles-ci. Ils ont donc 

cm en dessous et 6 ou 7 cm dessus. 
La frange elle-même n'est pas très 
courte : 4 ou 5 em environ, et doit 
s'appuyer à la pointe du sourcil. 

Cette coiffure est le triomphe de 
la coupe qui demande à étre par- 
faite, Economisez sur les mises en 
plis que vous pouvez faire vous- 
mêmes, mais ne lésinez pas sur le 
coiffeur auquel vous vous adresserez 
une fois tous les deux mois pour re- 
donner forme à votre chevelure, 


© Pour « gonfler » les cheveux, les 
boucles sont remplacées par des rou- 
leaux à la mise en plis. Avantage : 
ils sont faciles à mettre, bien qu’in- 
confortables pour dormir. Ils per- 
mettent de donner de la hauteur sur 
le dessus de la tête. 
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@ Ux Trauc La coiffure de- 


mande, pour être : 


jolie, - des  poïñtes lisses. Pour 
éviter de les casser ou de les 
frisotter en: Jes roulant, i] suffit 
d'entourer chaque mèche dans 
un petit rectangle de papier de 
soie, comme le font les coif- 
feurs pour les bigoudis de per- 
manente. 


. 


On peut acheter des rouleaux dans 
toutes les parfumeries et au Prisunic 
(45 francs pièce). 


@ Si vous adoptez ce style de coif- 
fure, apprenez à faire votre mise en 
plis vous-mêmes. Les cheveux doivent 
être lavés très souvent pour ne pas 
se séparer en mèches et il est mal- 
heureusement impossible d'aller chez 
le coiffeur tous les cinq ou six jours. 


@ Ux Truc : Pour obtenir une 

mèche sur le front, 
poser les quatre rouleaux du 
devant perpendiculairement au 
front, les rouleaux placés der- 
rière étant au contraire hori- 
zontaux. 


© Les nouvelles permanentes « trai- 


+ 









Ples sûr contre la CELLULITE 


un nôuveau ‘traitement. || ne fatigue pas le 
cœur, À donne des résultats « qui tiennent » 


Mise au point, après 2 ans de recher- 
ches, par un spécialiste qui fait autorité 
Gans le mdnde médical pour ses travaux 
sur. la cellulité et l'obésité, cette cure 
naturelle libère les femmes comme les 
botames des méthodes brutales, externes 
ou chimiques (peu compatibles avec le 
fonctionnement naturel de l'organisme et 
éoüvent dangereuses). Le traitement Juve- 
dyne fait maigrir sans accélérer ‘les im- 
«pulsions cardiaques, sans léser muscles 
ét tissus, sans affaiblir : mieux encore, 
Îl ‘Féllaride en méme témpé la circula- 
tion sanguine et procure un bien-être 
général, Les chutes de poids — en 
moyenne 7 kilos par mois, ou plus si 
‘néteséaire — sont définitives parce que la 
æure s'attaque aux causes mêmes de ja : 
cellulite ou de pee et les élimine par 
les voies naturelles. Sous pli fermé, aûres- 
sts gratuites des Centres Paris-Province 
autorisés à pratiquer la cure JUVEDYNE 
5, rue Jean-Mermoz, Paris (#°), BAL. 6233 
Préciser documentation n° 6. 


















CÉLINE BERTIN 


SAMANITAINE DE LUXE 
11, M des Copucines 





BLANCHE 
1, Ar. 


LESUC 
Yicior-Huge 


RALPHES 
97, Nue de Pessr 






MERCEY 


Spécialiste 
PEAU «t CUIR 


habille l'homme et la femme 
en ‘’’prêt à porter”’ ou “sur mesures’ 


50, Av. Victor-Hugo 







POUR VOUS MADAME, LES MEILLEURS 

MODELES DES GRANDES MARQUES 

en soutien-gorge 
lingerie 


gaines 
bas sont sélectionnés chez 


CANCAN * SAwrseuvsess 


Lido + Paris 












COLLECTION 
D'HIVER 
MANTEAUX 


TAILLEURS 
ENSEMBLES 


STARMY 


PRESENTATION 
TOUS LES JOURS 
A 15 HEURES 
(sauf samedi) 


27, RUE DU QUATRE-SEPTEMBRE 
RIC. 25-69 
























Polichint 


Exclusivités depuis 4.900 francs 
Escarpins faits main depuis 6.900 franes 


Sac assorti 
88, RUE LA BOETIE (8t-FPhilppe-du-Roule) 








Skin Dew 


Emulsion fluide tre: per 


trante pour lJhumidifca- 
ton profonde et durable 


de la peau. 
Skin Dew protege l'épi- 
derme Æt exalte l'éclat 


de votre maquillage. 
Non gras, vite absorbé, 
Skin Dew est idéal pour 
les femmes qui évient 
les crèmes, de, nuit. 


un“ long drink” de beauté. 


Helena Rubinstein 


* Prenez un rendez-vous pour mu 
beure de beauté (nerioyage, massage, 
haullogt dans de “ Shin Des lock ” » 
».40@ fr.). Salons Helene Rubinstein. 
32, Faubourg S1-Huneré. AN]. 88-46 
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tantes » qu’emploient les coiffeurs 
sont parfaites, elles assouplissent le 
cheveu sans le friser. Un inconvé- 
nient : elles demandent à être renou- 
velées tous les deux ou trois mois. 
Cependant, si vous prenez l’habitude 
de faire des mises en plis fréquentes, 
il n’est pas indispensable de les per- 
manenter, Plus les cheveux sont lisses, 
plus la coiffure est jolie, 

Humour noir : les coiffeurs eux- 
mêmes n’ont qu’un but, faire en sorte 
qu'en sortant de chez eux leurs 
clientes n'aient absolument pas l'air 
d'être passées entre leurs mains, C’est 
ce qu'on appelle un savant négligé. 


ENFANTS 


Quinze vêtements 


raisonnables 


L y à en France 8.500.000 enfants 

entre 3 et 14 ans. Cela signifie 
17.000.006 de bras, de jambes et de 
pieds qui ont grandi pendant l'été 
et qu’il faut équiper de neuf pour 
la rentrée. 





Ca .c'estd'ta fa ute. 


Mme Express a fait un tour dans 
les magasins spécialisés pour enfants, 
elle a opéré à l'intention des mères 
ue et perplexes une sélection. 

es articles qu’elle a retenus lui ont 
paru particulièrement raisonnables au 

oint de vue prix, compte tenu de 
a qualité du tissu. 

Elle a choisi : 
© Des CHEMISIERS : En coton blanc 
tre. re HE  OUNNSS. RER 
sans repassage (pour fille ou garçon), 
col transformable, le 8 ans 1.400 fr, 
(Halphen, 52, rue de Passy.) 

— En popeline blanche, manches 
trois quarts, col permalisé, le 6 ans 
920 fr., le 12 ans 1.040 fr, (Au Prin- 
temps.) 


— Sport pied-de-poule, bleu et : 


blanc, vert et blanc, le 10 ans 1.800 fr, 
(Galeries Lafayette.) 

© UNE MARINIÈRE : En jersey de laine, 
Su trPr rEtr JDN: SEE, À 
col rond, vert, rouge, marine, gris, 
le 6 ans 1.950 fr., le 12 ans 2.390 fr. 
(Galeries Lafayette.) 

© DES PULL-ovERSs : En laine fine, 
te. frr  » SOON PIE, 
marque Sacré-Cœur, marine, gris, 
vert bouteille, rouge, nattier et ciel, 





maman !. 


Mais oui, Madame, il n'en serait pas là si, depuis 
son sevrage, vous lui aviez fait boire, à chaque 
repas, l’eau minérale de la Source BADOIT, 

BADAQIT lui aurait forgé une véritable cuirasse 
contre la carie dentaire, car elle contient la dose 
idéale de Fluor pour faire aux tout petits, et pour 
toute leur vie, des dents solides et saines. 


Notez bien, Madame, les “ Trois règles d'Or” de 


la parfaite dentition : 


e BADOIT à chaque repas... 
e une bonne hygiène alimentaire. 
@e tous les 6 mois une visite de contrôle par votre 


dentiste. 


…€t vous ferez de vos enfants des adultes aux 
dents bien protégées contre la carie. 


Si votre fournisseur manque de BADOIT, écrivez à la Source 
BADO!IT à St-Calmier (Loire), qui vous dira où en trouver. 







GRATUIT 


Contre simple envoi de ce NOM 


! 

{4 bon à la Source BADOIT, 
4 St-Calauer (Loire). vous re- 
Û cevrez une attrayante bro- 
Û chure en couleurs sur le 
l bon entretieñ des dents de 
t vos enfants. 


nation RÉ RIDNS,S. 
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ADRESSE 








BADOIT 


N BADOIT chaque jour... 
bonnes dents toujours ! 


Lomsesce use = —: 


MADAME EXPRESS 





le 2 ans 1.800 fr., le 16 ans 3.200 fr, 
(Halphen.) 

— En laine, ras du cou, grosses 
côtes, gris, marine, rouge (pour gar- 
on), le 6 ans 1.800 fr., le 12 ans 
.255 fr. (Au Printemps.) 

@ DES PANTALONS : En lainage fan- 
ue. = SNS OT TON 
bleu et rioir, le 3 ans 3.400 fr., le 
12 ans 5.800 fr. (Halphen.) 

— En tergal ge anthracite, pour 
fille, le 6 ans 3.990 fr., le 12 ans 
4.290 fr. (Au Printemps.) 

— En velours milleraies, gris-beige, 
marine, marron, lavable, le 6 ans 
3.510 fr., le 12 ans 4.380 fr. (Manby.) 
© UX TABLIER DE CLASSE : Court (car- 
ER EYE ju digan), col 
rond, petite martingale dans le dos, 
gr brodée, rouge et bleu uni, le 

ans 1.259 fr., le 12 ans 1.550 fr, 
(Au Printemps) - * 
© UNE VESTE GARÇONNET : En grosse 

toile pope- 

line imperméabilisée, à doublure teddy 
bear amovible, fermeture à glissière, 
coloris tabac, le 6 ans 6.056 fr., le 
12 ans 7.220 fr. (Manby.) 
@ UN DUFFLE-COAT : En simili cuir, 

rouge ou bleu, 
doublé teddy bear, le 6 ans 9.500 fr., 
le 12 ans 11.900 fr. (Galeries La- 
fayette.) 
@ UN TRENCH-COAT : En double pope- 
TT - line lourde (made 
in England), avec capuchon et cein- 
ture, double boutonnage, marine, sa- 
ble, vert-de-gris, le 6 ans 4.100 fr. 
le 12 ans 4.600 fr. (Galeries La- 
fayette.) 
@ UN MANTEAU : En shetland doublé 
—_ lainage écossais, dou- 
ble boutonnage, cok et poches piqués, 
coloris roi, rouge, gris, beige, ciel, 
le 2 ans 5.500 fr., le 10 ans 8.500 fr. 
(Colinette, 63, rue Lauriston.) 


: Pas cher 
Mme Express vous signale, en par- 
ticulier, un pantalon pour fille ou 
garçon en serge grise dont la cein- 
ture de taille est un élastique indé- 
formable, une seule poche plaquée. 
Pour les garçons, la braguette est une 
fermeture à glissière placée sous l’élas- 
tique. 
rès bien coupé dans un tissu de 
bonne qualité à 1.900 fr. le 6 ans 
et 2.700 fr. le 14 ans, il n’est vrai- 
ment pas cher (Chez Bébé-Roi, 3, rue 
J.-Sansbœuf, ex-rue d'Anjou). Cette 
maison consent de plus une remise 
de 5 % à toutes les lectrices de 
L'Express à l’occasion de la rentrée 
des classes. 


RECETTE 


ANGER des fruits devient un très 
grand luxe. 

Aussi, beaucoup de maîtresses de 
maison ont-elles décidé de remplacer 
les fruits par un dessert sucré au 
menu du diner. 

Voici une recette de Mme Express, 
économique et relativement vite faite. 


La crème mousse 
en petits pots 
Pour quatre personnes : environ 


110 francs (peut être faite la veille). 
— Un quart de litre de lait. — 


Trois œufs. — 50 grs de sucre 
en poudre. — Un demi-bâton de 
vanille. 


@ Faire bouillir le lait avec le 
sucre et la vanille @ Laisser refroi- 
dir, puis enlever la vanille @ Casser 
les œufs en séparant les blancs des 
jaunes @ Monter _ les blancs en neige 
très dure © Battre légèrement les 
trois jaunes d'œuf, les mettre dans 
une casserole avec le lait tiède ou 
froid @ Faire prendre la crème, en 
travaillant sans arrêt à la cuiller de 
bois, la casserole étant placée dans 











un bain-marie en ébullition @ La 
crème une fois prise, retirer la casse- 
role du bain-marie et à chaud incor- 
porer peu à peu les blancs d'œuf 
en neige (il faut compter cing mi- 
nutes pour cette opération) @ Verser 
la crème dans des petits pots et faire 
rafraichir. 





(Dambier.} 


PAS . CHER 
(ou 






ADAME EXPRESS reprend cette 

semaine sa chasse au «Pas 
cher », qui est plus d'actualité que 
jamais. 

Entre le bon marché et le « Pas 
cher», il y a toute la différence 
qui sépare le laid du joli. Le bon 
marché, c'est ce qui, visiblement, 
n'a pas coûté cher. Le « Pas cher», 
c'est ce qui, apparemment, aurait 
dû coûter davantage. 











Mais il faut parfois beaucoup de 
temps pour découvrir cette perle 
rare. Madame Express économise 
donc votre temps et votre argent 
en courant les magasins à votre 
place. 


Cette semaine, elle «a déniché . 
pour vous une robe-chemise en jer- 
sey marron et noir. C'est le bon 
numéro pour faire la jointure entre 
les robes d'été trop légères et les : 
ensembles d'hiver trop chauds 
C'est aussi la façon d'essayer le 
style chemise sans arrière-pensée. 
Si vous ne l'adoptez pas, vous 
n'aurez pas fait de folie, et remet- 
trez à la taille la ceinture vendue 
avec la robe. À 4.950 fr. elle n'est 
vraiment pas cher. (Galeries La- 
fayette.) 
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ATTENTION 
Rp de 


moi, je n'en veux pas d'autre ‘ 


j'exige toujours la 


FERMETURE ECIAIR 


| elle porie ici la marque “ECLAIR" qui 
protège les fabricants d'articles de haute 
qualité, les commerçants et moi-même 
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(Suite de la pagè 2) 
Voilà sa place 


Votre dernier numéro est esseñtielle- 
ment consacré à Françoisé Sagan. Je 
m'étonne ou plutôt je devrais m'étonner 
du bruit fait autour de cette jeune fem- 
me qui semble, à travers sôn interview, 
très simple et très franche sans la moin- 
dre affectation. (.….) 

La morale, l’amour, le mariage ne 
coïncident que rarement, ou brièvement 
et cela depuis toujours. Laissez donc Fran 
coise Sagan à ses amis et aux livres que 
son talent lui inspire. Il y a dans votre 
journal une rubrique de critique litté- 
raire. Voilà sa place. 


J.-J. Leresvee, 
Saint-Quentin (Aisne). 


Un genre faux qui stérilise 


J'ai lu avec le plus grand plaisir l'in- 
terview de Françoise Sagan. Cette jeune 
personne a incontestablement sur la plu- 
part de ses contemporains la supériorité 
d'une intelligence lucide et d’une maturité 
précoce qu'aucun plagiat n’a eu le temps 
de frelater et que l'Université n'a pas 
eu Toccasion d’asservir et de déformer. 


L'intuition et le talent sont des dons 
fragiles et il est permis de se demander 
combien d'écrivains de valeur ont perdu 
de leur originalité, de leur spontanéité et 
même de leur foi en pratiquant ce genre 
faux et desséchant qu'est la dissertation 
littéraire, école de servilité et de pédan- 
tisme, (...) 


J'isole, à ce propes, ce jugement de 
Françoise Sagan : « Je ne crois pas aux 
techniques et aux histoires de renouvel- 
lement du roman. Il y a tout l’être hu- 
main à fouiller. C’est une histoire de bû- 
cheron : l'arbre est assez énorme pour 
qu'on né passe pas son temps à vérifier 
la hache. » 11 est pénible de penser que 
cette judicieuse remarque puisse devenir 
le sujet d’élucubrations insipides sur 
cinq ou six pages grand format, farcies 
de rapprochements et de comparaisons 
qui sont le dernier cri de la culture mo- 
derne. (..) 


Ces analyses et ces dissections stériles, 
seuls ceux qui ne sentent rien à rien, tout 
en étant persuadés du contraire, peuvent 
avoir l’impudence de les proposer à de 
jeunes esprits. Quelques-uns se révoltent 
mais presque tous serviles ou intéressés 
se soumettent. (..) 

À une période où il est beaucoup ques- 
tion de la réforme de l’enseignement, j'ai 
pensé qu'il n'était pas inutile d'attirer 
l'attention sur un aspect de ce problème 
que parfois les « profanes > abordent 








avec plus d’à-propos que le corps ensei- 
gnant lui-même, prisonnier de ses mé- 
thodes, de son organisation et de ses tra- 
ditions. 

J. B. 


Professeur de lycée. 


Cadences et santé 








Vous faites état du nombre très bas 
de chômeurs inscrits (210 en France pour 
l'ensemble de l'industrie du bâtiment). 


Je ne conteste pas ces chiffres officiels, 
mais je vous demande de n’en pas tirer 
des conclusions trop rapides, car les 
chiffres avancés ne traduisent pas la 
réalité. 

En effet, n'oubliez pas que — aujour- 
d’hui grâce à la Sécurité Sociale — le 
chômage est la plupart du temps camouflé 
par la maladie, Les caisses de Sécurité 
Sociale le savent bien, en tout cas les 
médecins-conseils des caisses le consta- 
tent chaque jour, qui acceptent en maladie 
une main-d'œuvre prématurément dégra- 
dée et incapable de soutenir les cadences 

+imposées par le rendement industriel 
actuel. 
D" Ginoux, 
Médecin-conseil 
Troyes. 


J'ose encore espérer 
mmereemlememenne 


Je ne suis pas des plus optimistes mais 
j'ose encore espérer que les membres de 
la Commission de Sauvegarde démission- 
neront s'ils ne réussissent pas à faire la 
lumière sur l’affaire Audin par exemple. 


Puisque le gouvernement entend que 
cet organisme « agisse en pleine indépen- 
dance », puisqu'il lui appartient de déter- 
miner lui-même l'étendue des pouvoirs 
qui lui apparaîtront nécessaires pour le 
complet accomplissement de sa mission, 
ne pourrait-on pas suggérer à ces arbi- 
tres souverains de faire comparaître par- 
devant eux, à Paris bien entendu, ces pré- 
cieux témoins que votre collaborateur dé- 
signe prudemment d’un grade suivi d’une 
initiale : le colonel T, le colonel G, le 
colonel M, le capitaine D, etc. ? 


Sans que l’interrogatoire de ces exécu- 
tants soit par « trop poussé », il pour- 
rait méanmoins révéler le ou les respon- 
sables des extraordinaires mesures de po- 
lice prises contre Audin et sa femme. 


CH MARGUEROoN, 
Carrières-sur-Seine. 


Optimiste malgré tout 


Les lettres de protestation contre vo- 
tre campagne en faveur de Henri Alleg 
et Maurice Audin m'attristent, mais ne 
me surprennent poiat. 

Cette mentalité, qui s'explique sinon 
s'excuse maintenant parce que les nerfs 
sont à vif, ne date pas d'hier. (..) 

Nous ne convertirons pas les fanati- 
ques. Mais il y a d'innom les « hom- 
mes de bonne volonté » dont l'ignorance 
politique est effrayante. 

J'ai passé quelques jours dans wn vil- 
lage picard, auprès d'amis qui sont des 
êtres parfaitement équilibrés et désireux 
d'avoir une information impartiale, Ils 
ignoraient tout des tentatives pour torpil- 
ler « Le Monde » et j'ai dû leur en faire 
l'historique, en remontant de la rocam- 
bolesque histoire des vingt millions 
d'amende jusqu'au premier coup de Jar- 
nac qui avait pour objectif non de tor- 
piller le navire, mais de jeter le capi- 
taine par-dessus bord. Dans votre bel 
article sur votre confrère, vous avez conté 
cela en détail. À l’époque, j'ai eu chaud. 


Heurensement, aucune des vieilles da- 
mes qui prient pour ma conversion 
n’était à portée de voix : ma réputation 
de erypto-communiste aurait fait encore 
un pas en avant. 

Vous voyez que, malgré tout, je suis 
optimiste, ou du moins je le serais si ce 
très réel mouvement d'opinion n'était pas 
trop lent, alors que les événements vont 
si vite. Nous sommes toujours en retard 
d'une réforme, comme les états-majors 
le sont d’une guerre. 

Mancuenire S., 
Paris. 


COURRIER 


Qui m'expliquera ? 


Ni Maurice Audin ni Henri Alleg, bien 
que suspects de sympathies communistes, 
n'étaient des voyous ou des brutes. Le 
premier allait en Sorbonne conquérir le 
titre de docteur ès sciences, avec des 
thèses de mathématiques à l’âge de vingt- 
cinq ans. C'étaient également des Fran- 
çais ayant des femmes et des enfants à 
leur foyer (..). 

Qui peut nous expliquer pourquoi et 
comment ce Robert Lacoste, contrôleur de 
l'enregistrement à Thonon-les-Bains — 
il m'a êté dit — est magiquement devenu, 
sans qu'un mouvement populaire quel- 
conque l'y ait vraiment porté, l'arbitre 
de notre politique, l’homme d'Etat indis- 
pensable, celui que soutiennent également 
S.F.LO. et Indépendants, qui peut déclen- 
cher impunément l'expédition de Suez, 
qui peut parler du dernier quart d'heure 
à la fin du mois prochain et mettre en 
branle tous les diplomates afin d’affron- 
ter l’O.N.U, et couvrir toutes ces horreurs 
de sa haute autorité ? 

L.-E. CHRÉTIEN, 
Vüliers-Louis (Yonne). 


L'affaire Audin 


La disparition de Maurice Audin, assis- 
tant à la Faculté des Sciences d'Alger, a 
soulevé une grande émotion dans les mi- 
lieux universitaires. 

F M. Dumas, professeur, en Haute-Savoie, 
crit : 





« L'Université doit exiger la 
preuve que M. Audin est vivant. 
S'il s'est évadé ce doit être facile. 
Et je ne veux pas croire que les 
choses se soient passées autre- 
ment. » 

Trente professeurs et assistants de di- 
verses Facultés de Paris et de province 
ont envoyé la lettre suivante au ministre 
de l'Education nationale : 

« Les universitaires soussignés, 
très inquiets du sort tragiquement 
incertain de leur collègue M. Audin, 
assistant à la Faculté des Sciences 
d'Alger, et partageant l'angoisse de 
sa famille, se tournent respectueu- 
sement vers vous, monsieur le Mi- 
nistre, pour vous dire leur doulou- 
reuse stupeur d'apprendre qu'un 
assistant de Faëulié, mathématicien 
de grand avenir, a pu ainsi dispa- 
raître depuis le 12 juin sans avoir 
été présenté à l'autorité judiciaire, 
et de savoir qu'on ait parlé de tor- 
tures subies par lui. 

Ils souhaitent qu'une e uête 
sérieuse soit faite sur cette affaire 
et espèrent, monsieur le Ministre, 
que vous voudrez bien user de 
toute votre autorité pour susciter 
celle-ci. » 

Et le secrétaire général du mouvement 
des 150 (Universitaires Français unis de- 
vant la Menace d'une nouvelle Guerre 
mondiale) a adressé un télégramme au 
ministre, le priant d'intervenir auprès 
du président du Conseil pour ge la situa- 
tion de M. Audin soit éclaircie et qu'une 
décision de justice régulière soit prise. 


Les libertés individuelles 


Le problème des libertés individuelles, 
tout particulièrement de la liberté d'ex- 
pression et d'opinion, tel qu'il se pose 
dans la France du XX: siècle, fera l’objet 
d'un débat ouvert à Dijon les 18, 19 et 
20 octobre prochain. 

Organisé par M° W. Thorp, bâtonnier 
de l'Ordre des Avocats de Paris, et 
Roger Pinto, professeur à la Faculté de 
Droit de Paris, sur l'initiative des Cahiers 
de la République, dont M. Mendès France 
préside le Comité de Direction, ce colloque 
bénéficiera du concours de personnalités 
du droit, de la presse et de la vie pu- 
blique. 


Et encore dans notre courrier 





© Mme Bisozer, à Troyes, nous signale 
que dans la liste des bibliothèques en- 
fantines nous avons omis de signaler la 
Bibliothèque de Troyes, créée avant 1939 
pour les jeunes, 


© M. Lewis, à Lille, nous fait remarquer 
une faute absurde de traduction. Lord 
Altrincham a dit que les discours de la 





Mots croisés n° 101 


Horizontalement : 1. À doublement be- 
soin d’un chien. — 2. Rernplit des ballons. 
— 3. Proposée par un coureur à son chal- 
Jenger. — 4. Du même auteur que les 
œuvres morales. Son signe lui impose sa 
direction. Préfixe qui concerne un 
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acide de ne Termine des lettres 
grecques. — 6 mmunes à l'Illinois et 
au Colorado. Brille dans l'obscurité ou 


arrête les rayons 
LERNVAMM lumineux, — 7 
EIRLISSIOIN 





Ses eaux vont de 
Suisse, très loin 
vers l'est. Service 
relativement im- 
portant, — 8. 11 
est recommandé de 
s'en occuper. — 9. 
Sujet turc qui ne 
reconnaît pas Al- 
lah. Apprécié par 
l'archevêque de 
Grenade, — 10, Li- 
quide qui coule au 
dehors. 


Verticalement : 1. Peut s’adjoïindre à 
l'alliance, — II. Plus démodé que le saxo. 
Préfixe qui marque une jonction, un rap- 
prochement, — III, Parfois entre deux 
planches. Qualifie un célèbre douanier. — 
IV. Méridienne. On s'en donne pour avoir 
du bien. — V, Préfixe qui marque l’infé- 
riorité. Peut fournir du rouge ou du jau- 
ne. — VI, Fait venir un peu de rose. Au- 
vergnat très ferré sur les équations. — 
VIL Ne va pas nécessairement jusqu'à la 
révolution, — VIIL Peut s'appliquer à 
certain or, Le premier éclairé. 


E 
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Solution du n° 100 


























Au Club du Faubourg 


On entendrs au Club du Fau- 
bourg, présidé par Léo Poldès, au 
cinéma Villiers, place Lévis, mardi 
1" octobre à 20 h. 30, le colonel 
Barberot : « En Algérie, avec Bol- 
lardière ». Jean Nochéer: « La 
France va-t-elle s'en sortir ? ». Dr 
Cherchève : « Ce que j'ai vu en 
Chine », Jacques Chabannes : « Le 
château des quatre veuves ». Dé- 
bat sur Lord Altrincham a-t-il tort 
ou raison ? Et samedi 5 à 15 h, 
Maurice Limat : « Le procès « Con- 
fidential ». Saint-Granier : « Adieu, 
Vénus ». Jacqueline Valois : « Ra- 
dio et Poésie ». Olivier Quéant : 
« L'Homme qui dit non ». Julian 
Gorkin : « URSS. et Moyen- 
Orient ». Pour recevoir gracieuse- 
ment le programme, envoyer une 
enveloppe timbrée 155, boulevard 
Pereire. 
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reine étaient «a pain in the neck». 
C'est-à-dire que leur audition était aussi 
pénible qu’un torticolis. Et non, comme 
nous l'avons écrit, «qu'elle parlait 
comme si elle avait un torticolis ». 


@ Un lecteur de Nice qui désire garder 
l'anonymat s'étonne du silence fait dans 
la grande presse autour d'une petite in- 
formation qu'il juge bouleversante. Le 
ministre de l’Hygiène d'Iran a lancé un 
appel aux plus pieux de ses confrères 
pour qu'ils viennent soigner les lépreux 
d'une province du Nord-Est, « la maison 
du Bon Dieu étant partout où des hom- 
mes souffrent ». Point d'écho. Le ministre 
a alors écrit À Paris. Quatre petites sœurs 
de l’ordre du Père Charles de Foucauld 
sont parties pour l'Iran, Elles viennent 
d'arriver. Une dépêche d'agence parvint 
à tous les journaux donnant les extraits 
du discours très ému et reconnaissant du 
ministre, annonçant la nouvelle à son 
pays. 

« Vraie victoire de notre véritable ar- 
mée, conclut notre lecteur, dont M. André 
Morice lui-même profite sans le savoir ». 

Mais ces religieuses qui viennent ten- 
dre la main à des lépreux musulmans 
n’ont pas intéressé «ceux qui tiennent 
les caves à interrogatoire d'Alger pour 


des citadelles de première ligne de la 
civilisation chrétienne ». » ‘ 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


MALAGAR, 16 SEPTEMBRE 


D. la maison encore 


mal réveillée de mon absence, je me soumets 
à cette épreuve : relire le « Bloc-Notes » de- 
puis le premier jour où je commençai de le 
rédiger. Car il faudra bien finir par publier 
ces pages où la vie politique d’une nation et 
la vie intérieure d’un écrivain mélent si étran- 
gement leurs eaux. Il n’est pas question de 


tout retenir. Mais la continuité fait tout le prix . 


d’un travail de cet ordre — la durée. Si je 
tombe dans le genre « morceaux choisis », tout 


sera gâché. 
As lecture: Nos 


échecs personnels n’entrent pour rien dans 
cette amertume. Mais à travers le « Bloc- 
Notes », je refais la route que nous avons par- 
courue depuis cinq ans ; ou plutôt je la démine 
et tiens sous mon regard lenchaînement des 
causes et des effets. Que cette longue infor- 
tune soit l’œuvre des hommes, je l’avais tou- 
jours cru. Aujourd’hui, je le vois. Quelques 
politiciens dont les noms sont connus en ont 
été et continuent d’en être les agents — mais 
non certes contre la volonté d’une part nom- 
breuse de la nation. 


J. me doute qu'ici je 


vais choquer et attrister beaucoup d’amis. Ce 
qui les soutient, ce qui les console, c’est cette 
pensée que le pays est victime d’une équipe de 
parlementaires au service d’une oligarchie. 
Cette vue ne correspond au réel que très im- 
parfaitement. Osons dire le vrai : la grande 
masse bourgeoise, des. plus petits aux: plus 
gros, a été consentante et le demeure, voilà 
le fait, Par paresse d'esprit, je le crois, mais 
cela ne change rien. 

Ce fait n’atténue guère la responsabilité de 
ceux qui ont assumé, qui assument encore 
cette politique ; ils s’en sont déchargés d’ail- 
leurs, sans aucune vergogne, une fois le désas- 
tre accompli, sur le seul homme d’Etat qui 
n’y ait pris aucune part, qui ne se soit pas in- 
terrompu, durant dix années, de la dénoncer 
et d'en prévoir les suites fatales, 


1 \ mesure que j’avance 


dans le « Bloc-Notes », je demeure coufondu 
par les scrupules auxquels a cédé parfois le 
chrétien que je suis. Non, certes, je ne me 
reconnais coupable d'aucune injustice à 
l'égard des honnêtes malins qui ont eu recours 
à cette orchestration de la presse, à Paris et en 


© 


province, pour substituer, en vue du règlement 
des comptes, un âutre nom aux leurs et qui n’y 
ont pas mal réussi. Hier encore, je lisais dans 
un hebdomadaire, comme une chose allant de 
soi : « Le coup de Mendès, le coup de l’Indo- 
chine. » Que le mensonge soit un crime, je 
le comprends aujourd’hui. Non certes, je n’ai 
pas de remords, ou plutôt si ! contre les hom- 
mes de Dien-Bien-Phu qui ont osé attacher ce 
grelot, je m’accuse de faiblesse et de lâches 
ménagements. Je regrette tout ce qu’à leur 
sujet, j'ai, par scrupule, ravalé. 


M. enfin, il-demeure 


évident qu’agissant comme ils "ont agi, ils 
étaient d’accord avec l’opinion-générale telle 
qu’elle sé manifeste dans uné France où la 
classe ouvrière, pour une largé part, se trouve 
isolée du reste de là nation dans le ghetto 
communiste. : + 


C’est un fait que les associations fascisantes 
d'Algérie règnent par la peur et infléchissent 
à leur gré la politique de la nation tout en- 
tière. Mais que dans son.ensemble, la nation 
y consente, il faudrait pour le nier avoir perdu 
tout contact avec la province et avec les fa- 
millés de la bourgeoisie petite, grande ou 
moyenne et qui continue, c’est un fait, de ne 
croire qu’à la force. 


EG: dont peu de Fran- 


çais de ces milieux se montrent capables, c’est 
de prendre conscience du monde nouveau qui 
a surgi en 1945 et auquel les puissances colo- 
hisatrices é* «eut appelées à s'adapter. Ce qu'il 
nous en a coûté de dire non en Indochine et 
au Maroc n’a ouvert les yeux qu’au petit nom- 
bre. L'’imbécile méconnaissance du rapport 
réel des forces dans le monde d'aujourd'hui, 
dont témoigne l’équipée de Suez, a-t-elle frappé 
chez nous beaucoup de gens ? Je n’en jurerais 
pas. Une seule phrase menaçante du côté sovié- 
tique suffit alors pour que nous arrêtions les 
frais. En toute autre occasion, un froncement 
de sourcil d’un des deux mastodontes nous 
trouverait aussi dociles. Est-ce désespérer de 


la nation que d'oser regarder en face cette : 


évidence ? Ceux qui nous en accusent, ce sont 

eux les défaitistes qui. ont méconnu les armes 
ne , 4 

que la France détenait, qu’elle -détient encore, 

pour maintenir partout son règné. 


N 
ON, aucune fatalité 


dans le déroulement de cette histoire que le 
« Bloc-Notes » reflète. Le sultan du Maroc 
aurait pu n'être ni déposé ni exilé. Un statut 


LES FRANÇAIS DE 17 ANS 


VEULENT -ILS 


ÊTRE DES 


HÉROS ? ET CEUX DE 30 
ANS SONT:-ILS HEUREUX ? 


A ces questions, et bien d’autres, 
répondra la grande enquête natio- 
nale sur la «Nouvelle Vague» que 


«L'Express> prépare avec l’Institut 


Français d'Opinion Publique. 


nouveau où les deux peuples auraient trouvé 
leur compte pouvait être négocié. Un autre 
ministre que M. Guy Mollet n'eût pas donné 
tête baissée dans le piège tendu à Alger le 
6 février 1956. Un autre n'aurait pas capitulé 
devant des tomates. 


Î | ,Y regarder de près, 


le seul de tous nos malheurs qu’il n’apparte- 
nait à personne de conjurer, c’est l’Assemblée 
issue des dernières élections. Le pire est sorti 
des urnes, qui le nierait ? Car le pire, dans 
une démocratie, consiste à faire accomplir par 
un, Gouvernement dit de gauche la politique 
la plus: aveugle et la plus meurtrière de la 


droite. 
A LORS à quoi bon tant 


: d’agitation,; et'que ne ‘vous occupez-vous d'in 


venter et de raconter des histoires, vous dont 
c'était le métier ? Voilà sans doute ce que 
pensent bien des”gens et la question qu’il m’ar- 
rive de me poser à moi-même. Mais aucun 
échec ne prévaut contre cette vocation d’un 
écrivain jeté dans € le brouillamini d'erreurs 
et de violences » qu'est selon Gæthe la poli- 
tique : dire en termes clairs ce qu’il croit être 
vrai sans le souci de ménager aucun intérêt 
ni aucune personne. Cela est d’une portée qu'il 
ne lui appartient pas de mesurer. Si je suis 
sûr d’une chose en ce monde, c’est que rien 
ne sera perdu tant qu’au jour le jour la vérité 
sera dégagée du « brouillamini » et affirmée. 


D'autant qu’en dépit de tous nos mécomptes, 
nous n’avons- aucune raison de perdre cœur, 
ni comme militants {notre courrier chaque jour 
le prouve) ni comme Français. Ce capital iné- 
puisable dont la France, en dépit de toutes les 
fautes et de tous les désastres bénéficie, nous 
le voyons, nous le touchons à chaque instant : 
rien n’est jamais perdu pour nous. Même nos 
adversaires les plus déterminés, il leur arrive, 
à presque tous, de soupirer : € Ah! la Fran- 


- ce! » avec une nostalgie où l'amour rejoint 


étrangement la haïne : en combien dé rencon- 
tres l’ai-je constaté ! 


Que nous ne soyons pas parvenus, depuis dix 
ans, à détruire une certaine idée de la France, 
c’est bien là le miracle français. Et qu'avons- 
nous d’autre à faire que d’y prêter la main ? 
Notre vocation, c’est de rendre la France res- 
semblante à cette image qui survit dans le 
cœur des hommes libres du monde entier — 
image vivante qui, elle aussi, subit la torture, 
chaque fois que quelqu'un est torturé par l’un 
des nôtres, mais qui y survit parce qu'elle est 
immortelle. 


F. M. 
(Copyright « L'Express) 
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